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Spicy






Prologue





Irlande, 1014

Je me rappelle ta force et ta douceur. Cette puissante et troublante alchimie me tint captive dès l’instant où je te vis.

Tu étais blessé. Le destin guida mes pas vers le bois où tu avais trouvé refuge. Je t’emmenai dans la grotte de mes ancêtres et je te soignai. Je revins te voir tous les jours, et bientôt, grâce à mes baumes et à mes herbes, tes blessures se refermèrent.

Nous aurions pu être ennemis. Tout autour de nous, les combats faisaient rage, mais ici, dans cette grotte sacrée, isolés du reste du monde, nous ne parlions pas de guerre. En vérité, nous parlions très peu. La passion n’a nul besoin de mots pour s’exprimer : son langage est universel.

Mon corps cherchait le tien avec fièvre, mon prénom résonnait comme une prière sur tes lèvres. Dans notre refuge secret, loin des regards de ceux qui n’auraient ni compris ni accepté notre amour, nous échangions nos vœux d’amants et les scellions par la communion de nos deux corps, apaisant la faim qui nous dévorait, cœur et âme.

Lorsque l’aube du solstice d’hiver fit pâlir le ciel, je te regardai revêtir la tenue des ennemis de mon peuple. Tes longs cheveux blonds où j’avais enfoui passionnément mes doigts étaient maintenant enserrés dans un bandeau de cuir sombre. Je tendis la main vers toi, le corps encore alangui par notre étreinte, mes seins douloureux, mes lèvres gonflées par tes baisers…

Le signe de tête imperceptible que tu esquissas pour me dire « non » me brisa le cœur. Je dus rassembler tout mon courage pour murmurer :

— Pourquoi ?

Et ta réponse arrêta la course immuable du soleil :

— Cela ne peut pas être.

Ton casque guerrier masqua alors tes traits adorés et je ne vis plus que tes yeux, ces prunelles d’un bleu lumineux qui me hanteront jusqu’à la fin de mes jours.

Tu avais raison, bien sûr. Comment un barbare normand pourrait-il être l’amant d’une prêtresse celte ? Comment espérer vivre au grand jour ce que nos deux peuples considéreraient comme une trahison ? Notre amour n’avait été possible que dans l’obscurité et il prenait fin avec le premier rayon de lumière, au cœur même de l’hiver.

Le jour s’est levé. Le miracle du solstice s’est réalisé, une fois encore. Combien d’années se sont écoulées depuis ton départ ? J’en ai perdu le compte. Je serre les plis de ma cape autour de mon corps frissonnant. L’aube rougeoyante apporte à la terre renaissance et chaleur. Au-dessus de ma tête, l’obscurité se déchire et un doigt de lumière trace un chemin vers le monde réel — un monde où notre amour est impossible.

Je m’avance alors dans la lumière, vers le cercle de pierres magiques. Une petite pluie, fine comme un brouillard glacé, mouille mes joues tandis que je lève les bras vers le ciel et prononce les paroles sacrées :




 Espoir, renais avec le soleil,

Chasse les sombres ténèbres !

Lumière étincelante de l’aube

Illumine nos cœurs

Pour que flamboie la flamme

Du désir de l’hiver.

Cascade enchantée de lumière

Inonde la froide obscurité

Réchauffe le sol désolé

Et fais que le baiser de l’amant

Brûle, aussi incandescent qu’une torche

Du désir de l’hiver.

Nulle malédiction, nulle traîtrise

Ne pourra empêcher son retour.

Il reviendra vers moi,

Poser sa tête sur mon sein

Enivré à jamais

Du désir de l’hiver.










Chapitre 1





Irlande, 1857

Le mouvement des flammes dans la cheminée exerçait sur Sinead une étrange fascination. Elle avait l’impression de voir des personnages s’enlacer, se séparer puis s’étreindre de nouveau. Une odeur de cannelle, de cardamome et d’aiguilles de pin s’échappait de la marmite accrochée au-dessus de l’âtre, embaumant la pièce. Il lui semblait être revenue des années en arrière, à une époque où la vie lui paraissait simple, son avenir tout tracé.

Ses gestes répétitifs pour pétrir la pâte sur la table saupoudrée de farine ajoutaient à sa torpeur. Son regard revenait sans cesse vers la cheminée, comme aimanté par les deux petites flammes jumelles qui léchaient la buche calcinée. Elles se frôlaient, se soudaient puis se séparaient. Deux entités distinctes, qui aspiraient à ne faire plus qu’une.

Et tout à coup elle le vit. David. Son sourire confiant, ses yeux si bleus, si limpides. Il était là, juché sur son cheval blanc, vêtu de l’uniforme rouge de son régiment, tel un chevalier des temps modernes. Il lui adressait un signe de la main, comme le jour où elle l’avait vu pour la dernière fois.

Je reviendrai vers toi, mon amour, je te le jure.

Sa voix semblait venir des flammes. Sinead secoua la tête pour chasser l’image de son mari défunt, repoussa en soufflant une petite mèche de cheveux qui lui tombait dans les yeux, et continua à pétrir son pain tout en méditant. A des choses auxquelles il valait mieux ne pas réfléchir. Des choses qui avaient pris tellement de place dans sa vie qu’elles remplissaient désormais son existence solitaire.

Des choses qui ne se réaliseraient jamais, même si elle en mourait d’envie.

Malgré la fenêtre ouverte, elle avait chaud. Le vent de décembre qui agitait les rideaux de dentelle aurait dû rafraîchir la pièce, mais le petit cottage à l’orée de la forêt était comme un cocon douillet.

Le soleil couchant dessinait des traînées roses et pourpres dans le ciel, au-dessus des arbres dénudés. La neige tombait doucement, recouvrant le sol d’un gros édredon blanc — aussi épais et moelleux que la plus raffinée des couettes en duvet d’oie.

Sinead détourna les yeux de la fenêtre. Un éclair doré scintilla à son doigt tandis qu’elle déposait la boule de pâte dans un plat pour la laisser lever. Son alliance. Elle leva sa main poudrée de farine et contempla le petit anneau d’or dans la lumière chatoyante du feu. Un souvenir du passé. Le symbole d’une vie nouvelle qui n’avait jamais eu la chance d’éclore. L’image d’un amour et d’une fidélité qui perduraient, par-delà la tombe.

Un sentiment de honte lui transperça le cœur comme chaque fois qu’elle regardait l’anneau que David avait glissé à son doigt en prononçant ses vœux. Des vœux qui ne seraient jamais rompus. Et, cependant, les mots jusqu’à ce que la mort nous sépare, avaient pris une résonance particulière ces derniers mois.

Sinead plongea ses mains dans l’eau chaude pour les rincer, puis les essuya sur son tablier et se tourna vers le petit four en brique où un pain à la croûte dorée et fumante attendait d’être retiré à l’aide de la longue pelle de bois.

— Laissez-moi faire.

La voix basse et profonde de Kieran glissa sur sa peau comme une caresse et elle observa le petit anneau d’or à son doigt tandis qu’un frisson la parcourait.

Elle ne se retourna pas. Elle ne voulait pas le regarder ni respirer son odeur virile, ce mélange de sueur et de linge fraîchement lavé. Elle ne voulait pas imaginer ses grandes mains rugueuses lui enserrant la taille. Ni contempler sa bouche sensuelle et imaginer le plaisir qu’elle pourrait lui donner…

Sinead y pensait souvent. Beaucoup trop. Elle connaissait par avance la saveur qu’aurait sa bouche. Celle d’un homme. Et elle savait quelles sensations enivrantes ses mains feraient éclore sur sa peau — des mains puissantes, fortes, viriles.

Elle avait rêvé cent fois de ce corps dur et brûlant contre le sien. Elle mourait d’envie de connaître la force de son désir, de redevenir une femme dans ses bras — sa femme, dans tous les sens du terme.

Kieran était l’opposé de David. Mais cela ne le rendait pas moins séduisant. En réalité, Kieran était l’homme le plus troublant et le plus sexy qu’elle ait jamais rencontré. Mais chaque minute passée en sa présence était une torture, car elle ne pouvait céder à l’attirance qu’elle ressentait pour lui.

Elle l’entendit laisser tomber sur le sol une grosse brassée de bûches, puis traverser en trois enjambées la courte distance qui le séparait de la cuisine. Il se tenait derrière elle. Et soudain, leurs doigts se frôlèrent. Les siens, glacés et raidis par le froid ; ceux de Sinead, chauds, souples. Ils se faufilèrent aisément entre les siens, exactement comme leurs deux corps se souderaient l’un à l’autre le jour où il la ferait sienne d’un coup de reins vigoureux qui l’embraserait comme une torche.

Son ventre se noua de désir. Elle mourait d’envie de connaître de nouveau le plaisir. Le bonheur d’être caressée. De sentir un homme sur elle. En elle.

Il y avait si longtemps qu’on ne l’avait pas touchée. Trois ans.

Une goutte de sueur glissa le long de son cou et se faufila entre ses seins, sous sa vieille robe. Si elle se retournait, il saurait immédiatement à quoi elle pensait. Il lisait en elle. Il verrait sa poitrine se soulever au rythme de sa respiration, ses joues empourprées, la pointe de ses seins durcie sous son corsage en coton.

Il saurait ce qu’elle imaginait : leurs deux corps nus, s’accouplant comme des animaux. Il le saurait parce qu’il l’observait sans cesse avec ses yeux sombres et impénétrables.

Il ne prolongea pas le contact et elle relâcha lentement son souffle. Chaque fois qu’ils se touchaient, même par inadvertance, il se figeait et la regardait. Parfois, il esquissait un geste, comme pour lui effleurer la joue, avant de se reprendre. Elle en éprouvait du soulagement et du dépit. Elle avait tellement envie de sentir une main d’homme sur sa peau. La main de Kieran.

Cela durait depuis des mois, ce besoin torturant qu’elle avait de lui. Pas uniquement comme un soutien et un allié — mais comme un amant.

Puis, comme inconscient du tumulte qui régnait dans son esprit, il glissa la pelle sous la miche de pain, la fit glisser hors du four et la déposa sur un plateau de bois avant de replacer son outil à côté du four en brique.

— Merci, dit-elle en saisissant une brosse pour essuyer une petite tache de beurre fondu sur la croûte. Acceptez-vous que je vous l’offre pour votre dîner, ce soir ?

Il y eut un silence, pendant lequel il n’y eut que la respiration de Kieran, rapide, fiévreuse. Vous n’allez pas m’inviter à rester ? Elle entendit sa question silencieuse, mais ne leva pas les yeux de la boule de pain chaud.

— Il fait froid aujourd’hui et vous avez travaillé dehors toute la journée. C’est bien le moins que je puisse faire pour vous remercier.

Elle déglutit difficilement, consciente qu’il ne la lâchait pas du regard. Kieran ne voulait pas de sa charité. Il refusait qu’elle le paie, même quand il travaillait d’arrache-pied pour réparer le toit du cottage, engranger des légumes et couper du bois pour l’hiver.

Comme elle s’en doutait, il ne répondit pas et se mit à empiler le bois à côté de la cheminée. Il jeta deux grosses bûches sur les braises rougeoyantes, tisonna les cendres. Le bois sec craqua et s’embrasa, et les flammes montèrent, comme avalées par le conduit de la cheminée.

Elle l’observa entre ses cils, accroupi sur ses talons, les muscles de son dos tendant le fin tissu de sa chemise. Ses cheveux noirs indisciplinés effleuraient ses larges épaules à chaque mouvement.

Kieran Thompson était aussi sombre et sauvage que le laissait entendre son prénom d’origine gaélique. Taciturne et silencieux. Dangereux. Il était le premier homme à la troubler depuis David. Et le seul à éveiller en elle un désir brûlant, inavouable.

Avec David, elle avait été une vierge inexpérimentée, avide d’apprendre. Avec Kieran, elle serait une femme audacieuse et hardie qui n’hésiterait pas à prendre et à demander…

Sauf qu’en se donnant à lui elle trahirait David et les vœux qu’ils avaient échangés. Et elle ne se le pardonnerait pas. Même si elle savait que son mari ne reviendrait pas.

Jamais.

Dénouant son tablier, elle le posa sur la table et s’approcha de la fenêtre pour regarder dehors. Les branches des arbres ployaient, alourdies par la neige. Le soleil avait disparu derrière la ligne d’horizon, répandant de grandes ombres grises sur le paysage. Le gel formait des motifs sur les vitres, comme des hampes de fougère. Sinead suivit l’un d’eux du bout du doigt quand, soudain, la main hâlée de Kieran emprisonna la sienne.

Elle ferma les yeux, savourant sa caresse douce et érotique. Ses doigts étaient rugueux, fermes, virils. Elle imagina cette main la touchant plus intimement, et retint un gémissement quand son pouce se pressa sur son poignet pour dessiner des petits cercles sur son pouls affolé.

— Vous êtes plus belle de jour en jour, Sinead. Vous m’ensorcelez au point que je ne pense plus qu’à vous, nuit et jour.

— Je vous en prie, non…

— Vous avez envie de moi. Je le lis dans vos yeux. Vous me désirez depuis le premier instant.

Elle secoua la tête, refusant d’admettre que c’était la vérité.

— Non.

— Moi, je vous désire, Sinead. Votre corps, votre chaleur. Je rêve toutes les nuits de vous posséder, de vous faire mienne.

— Vous ne savez donc pas ce qu’on dit de moi au village ? balbutia-t‑elle d’une voix étouffée.

Il inclina son visage et elle l’entendit respirer profondément contre ses cheveux relevés en chignon.

— Si. On dit que vous êtes une sorcière. On dit que vous avez envoûté votre mari, le deuxième fils d’une noble famille, que vous l’avez attiré dans votre toile maléfique. On dit que vous l’avez contraint à tout abandonner — sa famille, sa fortune, ses amis — pour vous suivre.

Il effleura sa nuque de ses lèvres chaudes et sensuelles.

— Ils vous appellent « la veuve noire » parce que, après l’amour, vous jetez un mauvais sort à vos amants et vous causez leur perte. Ils disent que ce n’est pas la guerre de Crimée qui a tué votre mari, mais votre charme vénéneux. Ils disent que vous attirez les hommes dans votre lit, que vous les séduisez et que vous les rendez fous d’amour, chuchota-t‑il d’une voix sourde.

Elle frissonna. Ses intonations basses et rauques suffisaient à la faire palpiter de désir. Quels tourments, quelles délices éveillerait-il en elle s’il la touchait ?

— Ils disent que vous volez leur âme pendant l’extase et qu’ensuite vous prenez leur vie parce que c’est le prix à payer pour avoir goûté aux délices de votre corps magnifique.

— Et cela ne vous effraie pas ? murmura-t‑elle.

— Je ne crois ni aux superstitions ni aux accusations ridicules d’une poignée de commères jalouses. Mais même si c’était vrai, si vous étiez une prédatrice sans pitié, je prendrais le risque, juste pour avoir le bonheur de passer la nuit dans vos bras.

— Vous seriez prêt à mourir pour… pour…

— Vous faire l’amour ? Quelle plus belle fin pour un homme, Sinead, que de mourir d’extase entre les cuisses de la femme qu’il a attendue si patiemment ? Le voulez-vous, Sinead ? demanda-t‑il dans un chuchotement sourd qui lui caressa la nuque. Voulez-vous que je vous fasse mienne ?

Elle s’efforça de chasser de son esprit les images troublantes que Kieran éveillait dans son esprit.

— Je ne peux pas. Vous savez très bien pourquoi.

— Combien de temps encore allez-vous refuser de regarder la vérité en face ?

Son souffle contre son oreille lui chauffait le sang comme un vin puissant.

— Combien de temps encore allez-vous nier votre désir ? Les années passent mais vous continuez à vivre retranchée dans ce cottage parce que vous avez peur d’affronter les ragots stupides des villageois, et d’écouter ce que réclame votre corps. Ce corps créé pour moi.

— Non !

Elle essaya de dégager sa main, mais il resserra son étreinte, mêlant ses doigts aux siens tout en se plaquant contre son dos.

— Combien de fois vous êtes-vous caressée la nuit en rêvant que c’était moi ?

— Kieran !

Elle agrippa son poignet tandis qu’il pressait sa paume sur son entrejambe. Un gémissement lui échappa et, au lieu de le repousser, elle appuya plus fortement sa main entre ses cuisses.

— Combien de fois avez-vous regardé mes lèvres en songeant au plaisir qu’elles pourraient vous donner ?

Il enfonça sa main plus loin entre ses jambes et, malgré l’épaisseur de sa jupe, elle sentit sa chaleur sur son sexe.

— Combien de fois, seule dans votre lit, avez-vous enfoncé vos doigts en vous, en vous demandant vers quelles rives inexplorées je pourrais vous entraîner, à quels plaisirs inconnus je pourrais vous initier ?

Elle ne pouvait pas répondre, ni céder à son attirance pour lui. Elle pleurait toujours son mari, mais son deuil n’était pas la seule explication. La vraie raison de son refus, c’était Kieran lui-même : il avait servi sous le commandement de son mari. Il avait sept ans de moins qu’elle. Et il y avait en lui une sensualité presque animale qui l’effrayait. Elle ne craignait pas qu’il se montre brutal ou qu’il la force, non. Elle redoutait seulement qu’il l’amène à dévoiler les désirs secrets qu’elle gardait enfouis en elle.

Tout les opposait. Et, cependant, tout les poussait l’un vers l’autre.

— Je me demande, chuchota-t‑il tout en lui mordillant le lobe de l’oreille, combien de fois nous avons dîné poliment face à face dans ce cottage, alors que nous rêvions l’un et l’autre de faire l’amour sauvagement sur la table. Ce matin encore, Sinead, j’ai rêvé de vous allonger sur le sol, de relever vos jupes et de vous prendre devant la cheminée.

Elle sentit ses jambes vaciller et se laissa aller contre lui, sans force. David ne lui avait jamais parlé ainsi.

— Pourquoi niez-vous votre désir ? demanda-t‑il en frottant sa paume entre ses cuisses dans un lent va-et-vient qui lui arracha un soupir d’extase.

Ses doigts tremblèrent sur son poignet. Elle ne savait plus si c’était pour le retenir ou le repousser.

— Il ne reviendra pas, Sinead. Il est mort. Mais vous, vous n’êtes pas morte. Vous êtes vivante.

— Ne… ne parlez pas ainsi…

Il ne la laissa pas terminer. Il la fit pivoter face à lui, prit son visage en coupe dans sa main, et l’embrassa ardemment.

Elle resta paralysée, puis elle sentit sa langue chercher la sienne et leur baiser se fit charnel et âpre — presque désespéré. Elle agrippa ses épaules. Il enfouit ses doigts dans ses cheveux, arrachant les épingles qui les emprisonnaient. Puis il saisit son menton dans sa paume et son baiser se fit plus brutal, sans concession.

Jamais elle ne s’était sentie aussi sensuelle, aussi femme qu’en cet instant, plaquée contre le mur, écrasée contre Kieran tandis que ses caresses réveillaient son corps endormi. Il y avait si longtemps qu’un homme ne l’avait pas touchée. Et, pourtant, cela n’avait jamais été ainsi — aussi âpre. Sauvage.

Ses mains étaient partout à la fois. Il la caressait avec une habileté diabolique, la faisant haleter et se cambrer contre lui. Elle sentait son sexe dur se frotter contre son ventre à travers la toile rude de son pantalon. Elle gémit et s’agrippa plus farouchement encore à lui, enfonçant ses ongles dans son dos.

Abandonnant sa bouche, Kieran dégrafa son corsage, dévoilant son corset. Il l’empoigna à pleines mains et tira dessus d’un geste brutal : le tissu s’ouvrit en deux et ses seins nus jaillirent. Il y enfouit aussitôt son visage, traçant un sillon brûlant avec sa langue, léchant leur pointe sensible, lui arrachant un cri de volupté.

— Oh ! oui, oui, balbutia-t‑elle en enfonçant ses doigts dans ses cheveux couleur d’onyx tandis qu’il faisait rouler sensuellement son mamelon entre ses lèvres.

Il lui prit les seins en coupe dans ses deux mains et les dévora tour à tour jusqu’à ce qu’ils deviennent durs et gonflés, et qu’elle se mette à gémir. Devinant son désir, il happa un mamelon dressé et le mordit doucement. Un éclair de plaisir la transperça de part en part, et une boule de chaleur se lova entre ses jambes.

— Etes-vous mouillée ? demanda-t‑il d’une voix rauque en relevant la tête.

Ses yeux étaient noirs, intenses.

— Sinead ? Etes-vous mouillée pour moi ?

Incapable de bouger, elle soutint son regard tandis qu’il glissait ses mains sous sa jupe et son jupon. Elle sentit ses doigts parcourir ses cuisses, remonter le long de ses bas jusqu’à ses jarretières.

Quand il trouva la fente de sa culotte, elle poussa un cri étouffé et agrippa convulsivement le rideau de la fenêtre, derrière elle, pour se soutenir. Ses jambes ne la portaient plus. Elle retint son souffle pendant qu’il jouait avec son désir, prenant plaisir à la faire languir. Elle se mit à trembler, prête à le supplier, mais il lui épargna cette humiliation. Il écarta ses replis intimes d’un geste autoritaire et contrôlé.

Le contact de ses doigts sur son intimité lui arracha un sursaut. Elle se cambra, l’invitant à prolonger son plaisir, et il obéit en souriant, insinuant un doigt un doigt en elle, dessinant des arabesques taquines autour de son clitoris.

— C’est là que vous me voulez ?

Il enfonça deux doigts en elle d’un mouvement assuré, possessif. Son audace, la façon dont il prenait d’autorité les commandes décuplaient son désir. Elle n’entendait plus que le battement affolé de son cœur dans ses oreilles. Quand il enfonça un troisième doigt en elle, Sinead ne put retenir un cri.

Elle renversa la tête en arrière et son regard effleura sa main, toujours agrippée au rideau. La lumière du feu faisait étinceler son alliance — un souvenir, un symbole, un rappel cinglant de ce qu’elle était en train de trahir.

— Non, dit-elle en repoussant Kieran.

Elle se tourna face au mur et referma maladroitement son corset pour couvrir ses seins. Elle entendit Kieran respirer fort derrière elle, comme s’il venait de courir.

Il posa les mains sur ses épaules, approcha ses lèvres de son oreille.

— Il est mort, Sinead. Quand allez-vous l’admettre et recommencer à vivre ?








Chapitre 2

Le visage de David Pembrooke apparut derrière les paupières closes de Kieran. Il se retourna dans son lit avec un grondement. La dernière personne qu’il avait envie de voir en rêve, c’était bien son ancien lieutenant. Comment pouvait-il songer à Pembrooke alors qu’il avait encore le parfum de sa femme sur ses lèvres, sur ses mains ?

Il enfouit plus profondément son visage dans l’oreiller et essaya de bloquer les images qui défilaient dans son esprit. Mais le combat était perdu d’avance. Parfois, il entendait les coups de feu de l’ennemi. D’autre fois, c’étaient les râles de ses camarades en train d’agoniser. Certaines nuits, comme aujourd’hui, il revivait le jour où son destin avait basculé.

Kieran sombra dans le néant. La porte des songes s’ouvrit devant lui et le propulsa en enfer. Il essaya de résister. Il ne voulait pas retourner là-bas. Mais le rêve le happa malgré lui et il se laissa porter là où la vision l’emmenait…

***

Kieran enfouit son menton dans le col de son manteau et tenta de résister au froid glacial qui le transperçait jusqu’aux os. Il serra les mâchoires pour empêcher ses dents de claquer. Il devait préserver le peu d’énergie qui lui restait pour la mission de cette nuit.

Mais il faisait si froid. Si atrocement froid.

Ses bottes étaient trempées, coagulées par la boue. Il n’avait plus aucune sensation dans les orteils. Une chance finalement car il souffrait de gelures depuis plusieurs jours. Au moins, il ne sentait pas sa chair partir en lambeaux.

La prochaine étape, ce serait l’angine ulcéreuse. Puis la dysenterie. Ou, pis, le choléra. L’arrivée de l’hiver stopperait la propagation des épidémies dans le campement, mais le froid apporterait avec lui un nouveau cortège de calamités…

Un mugissement siffla au-dessus de sa tête. Une chance : les collines environnantes les protégeaient de la morsure du vent. Maigre consolation. Elles ne les abritaient pas de la neige qui s’était remise à tomber. Rien à voir avec les quelques flocons de la semaine passée. Non, cette fois, ils avaient droit à une averse lourde, compacte. Le genre de neige qu’on trouvait en hiver en Crimée.

Secoué de frissons, Kieran essaya de trouver tout au fond de lui-même un refuge où les éléments ne pourraient pas l’atteindre. Il était en train de mourir, il le savait. Et il détestait plus que tout l’idée de devoir mourir de froid dans ce trou sombre et boueux où ils pourrissaient tous sur pied. Lentement. Douloureusement. Ses camarades et lui ne survivraient pas à l’hiver si les vêtements chauds et les vivres ne parvenaient pas jusqu’à eux. Mais le ravitaillement tant espéré n’arriverait jamais, s’ils ne se débarrassaient pas de ces fichus cosaques qui les guettaient de l’autre côté du champ.

Kieran recroquevilla ses doigts gelés dans les manches de son manteau boueux. Incapable de tenir plus longtemps son fusil, il l’appuya au sol entre ses jambes, et pressa son front contre le canon en se demandant si ce ne serait pas plus simple d’appuyer sur la détente pour en finir.

Les premiers temps, il comptait les jours et les nuits en faisant une marque au couteau sur la crosse de bois de son arme. Puis, peu à peu, il avait cessé de compter. Les jours et les nuits, tout se confondait pour former une seule et sinistre réalité : une éternité.

Le canon en métal était glacé contre son sourcil. Ses cheveux mouillés se plaquaient sur son front et sa nuque. Malgré l’inconfort de sa position et son épuisement, il laissa ses paupières se fermer, relâchant sa vigilance juste assez pour somnoler.

Il aurait voulu dormir dans un lit, l’estomac plein, un bon feu crépitant dans la cheminée, une femme chaude et aimante blottie contre lui. Au lieu de ça, il croupissait dans une tranchée boueuse, à moitié mort de froid et de faim, au milieu de cadavres en voie de décomposition.

Rien ne se perdait en temps de guerre. Pas même les morts. Avec l’arrivée de l’hiver, les cadavres gelés seraient empilés pour protéger les vivants du feu de l’artillerie ennemie. Ils avaient tous accepté d’être utilisés comme boucliers s’ils venaient à être tués. Mais cela n’enlevait rien à l’horreur de devoir remblayer les murs des tranchées avec leurs camarades tombés au combat.

Bon sang, si ce maudit ravitaillement n’arrivait pas, et vite, ils allaient tous y passer ! Kieran avait toujours été solide physiquement et mentalement, mais il commençait à penser qu’il ne s’en sortirait pas vivant.

La mort rôdait tout autour de lui. Il l’entendait dans la respiration sifflante de l’un de ses frères d’armes. Hasting ne passerait pas la nuit. La blessure à sa jambe s’était infectée, son corps brûlait de fièvre et il délirait. Le chirurgien de l’armée avait déclaré forfait, refusant de gaspiller leur maigre stock de médicaments pour un condamné. Ils s’étaient tous relayés pour le veiller, priant pour que la mort vienne rapidement le délivrer de ses souffrances. Du point de vue de Kieran, elle avait déjà trop tardé.

— O’Leary, chuchota une voix. Tu es un bon catholique, dis une prière pour Hasting. C’est la fin.

Un glissement dans l’obscurité, la litanie monotone d’une prière, suivie d’un ultime râle. Puis le silence.

Désormais, il y avait plus de morts que de vivants autour d’eux.

— Il fera nuit sous peu, remarqua Drummond, le benjamin de la troupe, en levant les yeux vers le ciel.

— C’est le solstice d’hiver, murmura Kieran en songeant à la légende celte qu’on lui avait racontée dans son enfance. La prêtresse nous protègera cette nuit, comme elle a veillé autrefois son amant guerrier.

— Dans mon village, on fait une grande fête pour célébrer le solstice, murmura Drummond d’une voix tremblante. On allume d’immenses feux de joie et on danse toute la nuit avec des filles. Des filles plus jolies que tout ce que vous avez jamais vu. Elles ont les yeux qui brillent, les joues rouges à cause du froid, et leur rire vous réchauffe le cœur…

— L’année prochaine, tu seras à la fête, le réconforta Kieran. Tu auras deux filles pour toi tout seul !

— Je ne sais pas.

Kieran perçut de la terreur dans la voix de ce gosse de dix-sept ans.

— Ils vont bientôt nous mitrailler. Ils commencent toujours à tirer quand la lune passe au-dessus de la ligne d’arbres.

Kieran le gratifia d’une bourrade affectueuse.

— Reste à côté de moi et il ne t’arrivera rien. Si la prêtresse nous fait défaut cette nuit, moi je veillerai sur toi.

Drummond détourna la tête mais pas assez vite pour empêcher Kieran de voir briller ses larmes. Le gosse avait raison : il ferait bientôt nuit. Tout à l’heure, à la faveur de l’obscurité, il ramperait hors de la tranchée avec son lieutenant afin de dérouler le fil de cuivre dont ils avaient désespérément besoin pour établir une ligne de communication avec l’extérieur. Le télégraphe était leur seule chance de se sortir du bourbier où les Cosaques les maintenaient empêtrés depuis des semaines.

Ils devaient informer la cavalerie que le secteur n’était toujours pas sécurisé. Si les hussards arrivaient sans qu’ils aient pu nettoyer la zone, ce serait un carnage.

— Pourriture d’état-major britannique, grogna Macintosh. Ils nous ont envoyés au casse-pipe en plein hiver avec un manteau d’été sur le dos ! Même les rats ont gelé dans la boue. J’ai tellement faim que je serais capable de manger une de ces sales bestioles… si j’avais du feu pour la faire cuire !

— Je ne partirai pas d’ici sans massacrer ces maudits cosaques, grommela quelqu’un d’autre. Et quand je serai bien au chaud dans leurs vêtements fourrés, je leur piquerai leur vodka et je m’en remplirai comme une outre !

— Quelqu’un a une lampe ?

— Hors de question d’allumer une lampe, intervint sèchement leur lieutenant. Ils sont juste en face. Vous ne les entendez donc pas ?

— Oh ! que si, marmonna Macintosh. Ils rient, ils chantent, ils boivent leur vodka. Ils sont bien au chaud et leur estomac est plein ! Tandis que nous…

— Cessez vos jérémiades, Macintosh, commanda le lieutenant. Le ravitaillement sera là dans quelques jours.

— Ça nous fera une belle jambe si on est morts avant !

— Dois-je vous tirer une balle dans la tête pour vous faire taire ?

Macintosh se tint coi. Pembrooke en imposait à ses hommes. Il ne serait venu à aucun d’entre eux l’idée de contester son autorité. Et, pourtant, la première fois qu’ils l’avaient vu, ils avaient tous pensé — Kieran y compris — que cet aristocrate blondinet était trop jeune et trop tendre pour commander une troupe de braillards indisciplinés comme eux. La dernière chose dont ils avaient besoin, avaient-ils tous songé avec une ironie mauvaise, c’était d’un petit Lord britannique aux manières de dandy.

Mais Pembrooke n’avait rien d’un dandy. Et il n’avait rien d’un tendre sur un champ de bataille. Kieran en avait eu la preuve quand il s’était élancé en première ligne à l’assaut contre les Russes, taillant ses adversaires en pièces comme des fétus de paille. Au fil des semaines, le lieutenant Pembrooke avait gagné l’admiration de ses hommes et, plus important encore, leur loyauté. Kieran, comme les autres, était prêt à sacrifier sa vie pour lui.

— Encore une heure avant le déclenchement des hostilités. Utilisez-la comme vous voulez, messieurs, commanda Pembrooke.

— Vous croyez qu’une de ces Tsiganes que les Cosaques traînent avec eux de camp en camp accepterait de venir nous rendre une petite visite ? ironisa Macintosh.

Pembrooke s’adossa en riant à la paroi recouverte de neige de la tranchée.

— Gardez vos forces pour la bataille qui s’annonce, Macintosh. Soulagez-vous avec votre main si c’est indispensable, mais faites une croix sur les Tsiganes.

— Plus facile à dire qu’à faire, grommela Macintosh. J’ai les doigts gelés.

— O’Halloran, chantez-nous quelque chose, commanda Pembrooke.

— C’est le solstice d’hiver, mon lieutenant, répondit l’Irlandais. Si vous permettez, je vais chanter pour demander à la prêtresse de veiller sur nous cette nuit.

— Le solstice, c’est vrai, murmura Pembrooke. Ma femme le célébrait. C’était le moment de l’année qu’elle préférait. Elle m’a raconté l’histoire de cette druidesse.

Il leva son visage vers le ciel et ferma les yeux.

— Sinead.

Il prononça le prénom de sa femme avec un mélange de révérence et de désir.

— Je la revois assise près du feu, ses longs cheveux roux rassemblés sur une épaule. Elle avait ce sourire qu’ont les femmes quand elles racontent une histoire d’amour interdit : triste et mélancolique à la fois.

Pembrooke secoua la tête, comme s’il essayait de chasser ce souvenir.

— Je me demande ce qu’elle fait en cet instant. Je l’imagine, marchant vers le cercle de pierres, dans la forêt de chênes. La neige tombe doucement tandis que la lumière du feu de joie flamboie dans ses cheveux couleur de flamme…

Sa voix se voila d’émotion.

— Qui sait ? Nous regardons peut-être la même étoile en cet instant. Elle songe à cette druidesse dont elle m’a parlé et elle lui demande de veiller sur nous.

— A Mme Pembrooke, alors, dit O’Halloran. Puisse la druidesse entendre ses prières !

L’Irlandais entonna tout bas un chant traditionnel irlandais et Kieran s’adossa au mur boueux pour attendre la nuit.

Plongeant la main dans la poche de sa veste, il en sortit son dernier cigarillo et l’alluma avec des doigts engourdis par le froid. Il tira une longue bouffée, puis remit la main dans la poche intérieure de sa veste d’uniforme et en retira la photo froissée et fanée de la femme qui le maintenait en vie dans cet enfer.

Elle était devenue sa seule raison de vivre. Son visage, ses lettres, les rêves qu’il faisait d’elle, les fantasmes qu’elle lui inspirait… Même en cet instant, il ne songeait qu’à se réchauffer dans son corps, à lui voler sa chaleur, son cœur, et à le garder pour lui seul.

Elle semblait le regardait sur la photo — son teint pâle d’une exquise pureté. Il toucha du bout des doigts ce visage parfait qui lui rappelait combien ses pensées étaient méprisables, son désir abject.

Si vous étiez mienne…

Il approcha l’extrémité rougeoyante de son cigarillo comme une petite lampe pour continuer à la dévorer des yeux malgré l’obscurité grandissante. Il composa mentalement la lettre qu’il rêvait de lui écrire.




Ma chérie, je contemple tous les jours votre photo dans l’espoir que vous preniez vie devant moi par magie. Chaque trait, chaque courbe de votre merveilleux visage est gravé en moi. L’inclinaison de votre tête, le dessin sensuel de votre bouche…

Je rêve au goût qu’auront vos lèvres sous les miennes. A l’étreinte de vos bras quand je rentrerai enfin à la maison, épuisé, brisé par cette guerre. Je rêve de cette première nuit d’amour, le jour de mon retour…



Si seulement il pouvait lui écrire ces mots ! Si seulement elle était sienne ! Mais il n’y aurait pas de retour pour lui, pas de joyeuses retrouvailles, car elle était la femme d’un autre. La femme d’un homme qui valait cent fois mieux que lui. Kieran n’était qu’un simple soldat et il n’avait jamais touché la peau d’une femme aussi douce. Il connaissait le plaisir sexuel, bien sûr, mais pas la passion de deux êtres qui se désirent plus que tout au monde.

Il rêvait de lui faire l’amour, de sentir ses ongles s’enfoncer dans son dos pendant qu’il l’amènerait à chaque coup de reins un peu plus près de l’extase, jusqu’à ce qu’elle crie et défaille dans ses bras, emportée dans un tourbillon de plaisir. Il la comblerait, il l’entraînerait vers des cimes jamais atteintes.

Si vous étiez mienne…

La lueur de son cigarillo consumé vacilla et mourut, jetant des ombres mélancoliques sur son beau visage tandis que son image se fondait peu à peu dans l’ombre.

Reste !

Kieran profita de la lumière agonisante du cigarillo jusqu’à la dernière seconde, jusqu’à ce qu’il s’éteigne dans un grésillement. Le visage disparut.

Désespéré, il serra la photo dans sa paume et ferma les yeux, faisant renaître son image dans son esprit. Elle était nue, étendue sur un lit, ses cheveux flamboyants répandus sur l’oreiller, ses doigts enfouis dans son triangle de boucles fauves pendant qu’elle lisait sa lettre. Une lettre où il confiait ses pensées les plus secrètes, les plus inavouables. Une lettre qu’il ne lui enverrait jamais. Et elle se caressait en lisant ces mots imaginaires, et il la regardait se donner du plaisir, émerveillé par la cambrure de son dos, par la façon dont ses lèvres s’ouvraient pour prononcer son prénom dans un gémissement rauque.

Kieran…

C’était dans ces moments-là qu’il puisait la force de continuer. C’était elle… sa photo, son désir d’elle, qui lui donnaient une raison de vivre. L’idée qu’elle serait là quand il rentrerait de la guerre, brisé, et qu’elle le soignerait comme seule une femme sait le faire, avec tendresse et passion. Cela n’arriverait jamais, il le savait bien, mais il ne voulait pas y penser, car alors il n’aurait plus aucune raison de se battre.

— C’est l’heure, Thompson, murmura Pembrooke près de lui. Notre dernière chance de parvenir jusqu’à la camionnette du télégraphe et d’envoyer notre message aux hussards. Vous avez préparé le fil de cuivre ?

— Oui, mon lieutenant, répondit Kieran en glissant rapidement la photo dans la poche intérieure de sa veste.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Rien, mon lieutenant.

— Vous avez une fiancée qui vous attend quelque part ?

— Non, mon lieutenant.

Pembrooke posa sa main sur son épaule.

— Vous avez de la chance. C’est pire quand on a laissé un être cher derrière soi. On ne peut s’empêcher de se poser mille questions angoissantes.

— Vous pensez à votre femme ? demanda Kieran d’une voix sourde.

— Sinead m’a écrit. Elle a dû partir s’installer dans un petit cottage au bout du village. Je connais cette bicoque transpercée par les courants d’air. Elle n’est pas digne d’abriter du bétail, encore moins ma femme ! Mais j’avais à peine tourné le dos que ma mère la chassait de la demeure familiale. Elle était opposée à ce mariage, et maintenant que je ne suis plus là, elle se venge. C’est ma punition pour avoir osé épouser une femme sans titre et sans fortune.

— Si j’en crois ses lettres, mon lieutenant, Mme Pembrooke est l’épouse dont toute mère rêve pour son fils. Sa douceur et la compassion qu’elle nous témoigne parlent d’elles-mêmes. Il ne doit pas y avoir beaucoup de femmes d’officier qui prennent la peine d’écrire aux soldats de son mari. La vraie noblesse ne se mesure pas à la naissance ou à l’argent.

— Ma femme est la plus merveilleuse des créatures. Et moi, je ne suis qu’un égoïste. Je l’ai épousée en sachant que j’allais partir à la guerre — mais je la désirais trop. Et je ne pouvais pas supporter l’idée qu’elle appartienne à un autre.

Pembrooke escalada l’échelle rouillée par laquelle ils allaient sortir de la tranchée. Tout en lui emboîtant le pas, Kieran ne put s’empêcher de penser à la femme dont il gardait le portrait tout contre son cœur.

Il rampa dehors, puis progressa à plat ventre dans le champ enneigé, déroulant soigneusement le fil de cuivre derrière lui. Le visage souriant de la photo se matérialisa dans son esprit, subitement remplacé par une autre vision. Celle d’une femme enveloppée dans une longue cape sombre. Ses deux mains étaient levées, comme pour l’avertir d’un danger.

— Stop, souffla-t‑il.

Pembrooke, qui rampait devant lui, s’arrêta et lui lança un regard par-dessus son épaule.

— Quoi ? chuchota-t‑il.

— J’ai entendu un bruit.

— Des Cosaques ?

— Non. Une sorte de battement d’ailes.

— Un oiseau, sûrement. Dépêchons-nous, Thompson.

Kieran hocha la tête à regret et continua à dérouler le fil, l’oreille aux aguets. Le camp ennemi était anormalement silencieux.

— Attendez, chuchota-t‑il soudain. Je suis à court de câble.

Kieran plongea la main dans sa poche, en sortit la pince en métal nécessaire pour relier le fil à la bobine tirée par Pembrooke. Ses mains engourdies par le froid ne parvenaient pas à dégager l’outil et il jeta un coup d’œil derrière lui pour voir si le manche n’était pas pris dans la doublure de sa veste. Ce fut pendant cette fraction de seconde qu’il vit le signal lumineux. Ce fut si rapide qu’il crut un instant avoir rêvé, mais non. Un coup bref, suivi d’un autre, plus long. Un point. Un trait.

Oh, non !

— C’est un piège, siffla-t‑il en agrippant Pembrooke par la cheville pour le tirer en arrière.

— Mais qu’est-ce que…

— Nous sommes tombés dans une embuscade ! Ces maudits Russes sont là, ils ont pris position sur les collines et ils communiquent en morse pour signaler leur position.

— Que…

La première salve de tirs résonna juste à côté de leurs têtes. Kieran empoigna son fusil et tira aveuglément dans la nuit, vidant son chargeur.

— Tout le monde aux abris ! hurla Pembrooke.

Trop tard. En entendant la fusillade, leurs camarades jaillirent de la tranchée, tirant à l’aveugle et tombant comme des poupées de chiffon sous le feu des tireurs russes, positionnés sur la colline. Des éclairs rouges crépitèrent tout autour de Kieran tandis qu’il essayait de regagner la tranchée. Il y était presque quand un râle, derrière lui, lui glaça le sang.

Il se retourna au moment où Pembrooke s’écroulait, les deux mains crispées sur son ventre. Sans même réfléchir, Kieran fit demi-tour sous la mitraille, le hissa sur son épaule et courut avec lui vers la tranchée.

Pembrooke se vidait de son sang. Kieran sentait un liquide chaud et poisseux ruisseler sur sa nuque, couler à l’intérieur de sa veste.

— De la lumière ! cria-t‑il en sautant dans la tranchée.

Il atterrit à genoux, Pembrooke sur son dos.

— Allez chercher le chirurgien, vite ! haleta-t‑il en allongeant Pembrooke dans la boue.

— Fichez le camp, gargouilla Pembrooke en vomissant du sang. Les Russes vont vous faire écorcher vif. Déguerpissez, Thompson. C’est un ordre.

— Je ne vous quitte pas, gronda Kieran en ouvrant le manteau de Pembrooke et sa veste d’officier.

Le galon doré, raidi par le froid, résistait à ses doigts gelés. Kieran finit par faire sauter les boutons avec sa baïonnette. Le tissu s’ouvrit, libérant un flot de sang et de tissus humains.

— Oh ! seigneur…

Que faire ?

Une lumière apparut soudain. Le chirurgien se pencha, une lanterne à la main. Il regarda le visage de Pembrooke, puis la blessure.

— C’est un prêtre qu’il lui faut. Je ne peux plus rien pour lui.

— Vous allez le soigner ! ordonna Kieran en le retenant par le bras. Ou je vous étripe avec ma baïonnette !

— Thompson, murmura Pembrooke d’une voix agonisante. C’est inutile.

Kieran se pencha sur son lieutenant et approcha son oreille pour tenter de capter ses paroles. Dans ce mouvement, la photo qu’il gardait sur son cœur glissa de sa poche et atterrit sur le torse de Pembrooke.

Celui-ci saisit la photo d’une main tremblante.

— Je croyais l’avoir perdue… Elle est si belle, balbutia-t‑il en contemplant l’image de la femme. Ça me fait mal de penser que je ne la reverrai jamais.

— Ne parlez pas ainsi, protesta Kieran. On peut encore…

— Vous aussi, vous la trouvez belle, n’est-ce pas, Thompson ?

Kieran voulut reculer, mais Pembrooke lui agrippa le poignet avec une force surprenante.

— Ecoutez-moi : je veux que vous alliez la voir pour lui annoncer ma mort. Vous lui direz que ma dernière pensée a été pour elle, pour son sourire. C’est ma dernière volonté.

Kieran essaya de se dégager, mais Pembrooke jeta ses dernières forces pour le retenir.

— Vous pensiez que je ne le savais pas ? Je l’ai toujours su — toujours, haleta-t‑il. Je vous regardais contempler sa photo, toucher son visage. Je ne pensais pas qu’on puisse aimer Sinead autant que moi. Mais en vous observant… je… j’ai compris que je me trompais. Vous l’aimez autant que moi — peut-être même davantage…

— Je vous demande pardon. Je n’avais pas le droit…

— Veillez sur elle, balbutia Pembrooke, ses yeux bleus se voilant à l’approche de la mort. Protégez-la, aimez-la… Et dites-lui qu’un jour… un jour, je reviendrai vers elle. Vous… avez ma bénédiction.

Kieran baissa les yeux sur la photo maintenant maculée de sang. Celui de son officier supérieur.

Il était tombé amoureux de Sinead Pembrooke à la minute où il avait vu sa photo. Et ensuite, à chaque lettre qu’elle leur avait écrite à eux, simples soldats, il avait succombé un peu plus à son charme.

Pendant deux longues années, il l’avait aimée de loin, il l’avait désirée en secret.

Et pendant tout ce temps, elle avait ignoré jusqu’à son existence. Elle n’avait jamais entendu le nom de Kieran Thompson. Ni même imaginé qu’un homme se consumait de désir pour elle, avec une intensité qui dépassait, il en était certain, celle de son mari.

***

Le chant du coq réveilla Kieran en sursaut. Il se redressa d’un bond dans son lit, en sueur malgré le froid glacial. L’aube se levait à peine et il se frotta les yeux pour chasser les ombres sinistres du passé. Il n’était pas dans une tranchée, en Crimée. Il n’était pas mort.

Sinead.

Il pensa à elle, la veille, quand il avait caressé sa peau soyeuse, pressé sa bouche sur ses seins. Elle était devenue vivante sous ses mains. Il avait perçu le désir qu’elle avait de lui. Il avait eu envie de la prendre sauvagement, de la plaquer contre le mur et d’effacer de sa mémoire le souvenir des étreintes de son mari.

Pendant un court moment, elle avait été à lui. Pas à David Pembrooke.

Il avait encore son odeur sur ses doigts. Il la huma, la savoura, jusqu’à ce que sa faim d’elle devienne incontrôlable. Il avait été si proche de la faire sienne. Il aurait pu s’agenouiller et presser sa bouche sur son sexe chaud et palpitant. Elle aurait enfoui ses doigts dans ses cheveux, pressant son visage contre elle pendant qu’il la fouillait avec sa langue. Elle aurait crié son prénom, et il l’aurait prise là, contre le mur. Et elle l’aurait supplié de ne pas arrêter jusqu’à ce qu’elle hurle de bonheur en atteignant l’orgasme.

Il avait été si proche, et cependant elle l’avait arrêté. Pourquoi ?

Il approcha de la fenêtre et enfila sa chemise tout en regardant le sentier qui conduisait au petit cottage de Sinead. A travers les carreaux figés par le gel, il distingua une silhouette entièrement vêtue de noir. Un homme, à en juger par sa taille et la largeur de ses épaules. Il dégageait le chemin avec une pelle. Un instinct de possession monta à la tête de Kieran. Attrapant son pantalon, il l’enfila à la hâte sans lâcher l’homme du regard, puis se statufia quand l’inconnu se tourna pour lui faire face. Ses yeux bleus, rivés sur lui, lui étaient familiers. Et cependant le visage était différent — plus dur, plus âgé. Ses cheveux n’étaient plus blonds, mais châtain clair, et ils étaient plus longs.

Kieran ferma les yeux, puis les rouvrit lentement. Le jardin enneigé était désert. Il n’y avait personne.

Rêve ? Hallucination ? Prémonition ?

C’était aujourd’hui l’aube du 21 décembre. Le solstice d’hiver. Le moment de l’année où l’ombre et la lumière formaient deux moitiés parfaitement égales. A la minute près. Mais cette minute pouvait changer à jamais le cours d’une vie. Kieran en savait quelque chose.

Le cours de sa vie avait changé à jamais, le jour où il avait vu la photo de Sinead glisser d’une lettre qui ne lui était pas adressée. C’était ainsi et il l’avait accepté. Pourquoi Sinead ne pouvait-elle en faire autant ? Pourquoi refusait-elle d’admettre qu’ils étaient destinés l’un à l’autre ?

Il leva les yeux vers le ciel gris ardoise. Quelle puissance devait-il invoquer pour que son rêve devienne réalité ?






Chapitre 3

Le trajet jusqu’au village était toujours un moment difficile. Sinead devait supporter les regards mauvais, les mines pincées et les messes basses. Les hommes voyaient en elle une fille facile, les femmes une séductrice prête à leur voler leurs maris et leurs fils sous leur nez.

Sinead était parfaitement au courant des bruits qui circulaient sur son compte. On la prenait pour une créature perfide, une sorcière. Tout ça à cause de cette malheureuse histoire avec le fils du pasteur. Il s’était entiché d’elle, mais elle ne supportait pas ses grosses mains moites ni sa façon de la tripoter à la moindre occasion, comme si le fait d’appartenir à une famille plus riche que la sienne lui donnait des droits sur elle. Elle l’avait éconduit. Quand on l’avait retrouvé gisant de tout son long dans la rivière, la tête sous l’eau, tout le monde au village avait montré Sinead du doigt. C’était elle, la coupable ! Elle l’avait ensorcelé pour l’attirer dans son lit, puis elle lui avait jeté un sort avant de le noyer !

Il n’y avait pas un mot de vrai là-dedans, évidemment. Elle n’avait aucun pouvoir et elle ne pratiquait pas la sorcellerie. Et pourtant, depuis la mort du fils du pasteur, on racontait qu’elle s’adonnait à la magie noire les nuits sans lune et qu’elle fabriquait des philtres pour séduire les hommes — jeunes ou vieux. Comment aurait-elle réussi à se faire épouser de David Pembrooke, le deuxième fils de la famille la plus riche du comté, si elle n’y avait pas été aidée par le diable ?

Elle avait rencontré David dans l’échoppe de forgeron de son père. Leurs regards s’étaient croisés et aussitôt l’air s’était chargé de vibrations. Pour la première fois de sa vie, elle avait ressenti du désir pour un homme. Les garçons qui essayaient de lui prendre la taille ou de lui voler un baiser à la fête du village n’avaient jamais fait bondir son cœur comme David ce jour-là, quand elle l’avait aperçu devant la forge de son père. Il était venu lui apporter une pièce d’attelage à réparer.

Elle avait senti son regard suivre chacun de ses gestes pendant qu’elle continuait à vaquer à ses occupations. Elle avait l’habitude que les hommes la remarquent et la désirent. Mais ils ne voyaient en elle qu’une jolie proie. Aucun d’entre eux ne s’était jamais intéressé à elle en tant que personne. Jusqu’à David.

— Tu es belle, lui avait-il dit un jour. Ton corps est fait pour l’amour. Tu devrais en être fière au lieu d’en avoir honte.

Pourtant, ce visage et ce corps ne lui avaient causé que des ennuis. Si elle avait été laide, elle ne serait sans doute pas obligée aujourd’hui de vivre retranchée chez elle, seule, pendant que les commères du village racontaient les pires horreurs à son sujet.

Les clochettes du magasin de vêtements tintèrent quand elle poussa la porte. La petite boutique était remplie de clientes venues chercher des habits chauds pour l’hiver. Tous les regards se tournèrent vers elle.

— Regardez ce petit air arrogant ! chuchota une femme sur son passage en la toisant avec dédain.

— Elle a mis un manteau écarlate, renchérit une autre. Elle a raison : c’est la couleur des prostituées !

Sinead garda les yeux baissés et ignora les insultes. Elle avait l’habitude. On racontait qu’elle couchait avec tout le monde, alors qu’elle n’avait jamais eu qu’un seul amant : son mari, David.

— Kieran Thompson devrait se méfier s’il ne veut pas subir le même sort que le mari. Mais le désir lui tourne la tête. Elle l’a embobiné, comme les autres.

Les commérages glissaient sur Sinead. Elle en avait pris son parti et ne ressentait plus le besoin de se défendre comme autrefois. A quoi bon se justifier ? Elle savait qui elle était, et elle n’avait rien d’une séductrice.

Comme tout le monde, elle avait été stupéfaite par la cour effrénée que lui avait faite David. Le soir même de leur rencontre, il était venu à la fête du solstice. Il l’avait invitée à danser et il lui avait même volé un baiser à la fin de la nuit. Le lendemain matin, il était revenu demander à son père la permission de se promener avec elle.

Leur amour avait été d’une simplicité lumineuse : le destin les avait mis face à face. Mais pour les villageois superstitieux et la famille de David, un jeune noble n’épousait pas la fille d’un forgeron. C’était forcément le résultat d’un maléfice.

Pourtant, David l’avait aimée. Et elle l’avait aimé. Il lui semblait terriblement lointain, le temps où il lui avait fait la cour et l’avait épousée… Une éternité. Le soir de leurs noces, David l’avait portée dans sa chambre, et il l’avait aimée avec passion jusqu’à l’aube.

— Thompson vient chez elle tous les jours, expliquait l’une des commères d’un ton fielleux. Elle l’a déjà envoûté. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’il perde la vie, comme le pauvre fils Pembrooke. Vous verrez : elle va l’attirer dans son lit, le tuer, et ensuite elle passera à sa prochaine victime.

Sinead se dirigea vers le rayon de la lingerie — la raison de son excursion au village. Comment chaque fois qu’elle entrait dans cette boutique, elle ne put s’empêcher de contempler avec envie les ravissants bas de soie exposés sur un présentoir. Ils étaient beaucoup trop chers pour sa bourse — et de toute façon superflus dans la garde-robe d’une femme comme elle. Mais elle avait toujours rêvé de posséder une paire comme celle-là. Ceux qui s’en approchaient le plus, c’étaient les bas en coton blanc uni qu’elle avait portés le jour son mariage. Si David n’était pas mort à la guerre, peut-être l’aurait-il couverte de cadeaux à son retour de Crimée. Mais leur mariage avait été si bref… Pendant leur courte union, il l’avait comblée d’attentions et de baisers, et cela lui avait suffi. Amplement.

Elle fit glisser sa main gantée sur la délicate soie crème, s’émerveillant de la féminité toute sensuelle des petits nœuds en satin rose. Les broderies dorées qui couraient le long de la jambe étaient à la fois romantiques et élégantes. Les jarretelles étaient tout aussi délicieusement érotiques, garnies de rubans roses et de petites perles brodées dans le fil d’or. On devait se sentir merveilleusement femme et désirable quand on portait de la lingerie aussi fine.

— Ah, il doit s’en passer de drôles dans ce cottage ! siffla une vieille pie en regardant Sinead caresser les bas de soie. Je me demande quelle sorte de sortilège elle utilise pour le tenir ainsi à sa merci !

Kieran s’était montré merveilleux avec elle, depuis le premier jour. Il s’était occupé d’elle, veillant à ce qu’elle ne manque de rien quand tout le monde au village lui tournait le dos. Son propre père était mort, et la mère de David l’avait jetée dehors juste après le départ de David pour la Crimée.

Elle s’était retrouvée seule pour survivre. Seule avec ses pensées, ses souvenirs et ses peurs. Seule pour affronter les médisances et les calomnies.

Peu importait ce qu’on pensait d’elle, finalement. Mais Kieran était un homme bon et généreux. Il ne méritait pas les soupçons médisants de toutes ces vieilles femmes aigries qui n’avaient rien d’autre à faire que déverser leur bile.

Elles ne connaissaient pas Kieran comme Sinead le connaissait.

Kieran.

Elle soupira en songeant à ce qui s’était passé hier, quand elle avait senti ses mains caresser ses cuisses, ses doigts la pénétrer. Elle avait aimé leur force et leur rugosité. Il y avait eu de la passion dans ses caresses, un désir sombre et farouche qui avait trouvé un écho en elle.

Elle l’avait attendu ce matin, mais contrairement à son habitude il n’était pas venu. Elle avait tenu son petit déjeuner prêt sur la table — du porridge à la cannelle. Tout au fond d’elle-même, elle se doutait qu’il ne viendrait pas. Mais elle avait continué à espérer.

Peut-être en avait-il assez de patienter. Ou pis : il avait fini par accepter qu’elle ne serait jamais à lui. Il s’était résigné. Sinead n’était plus une enfant, elle savait ce que Kieran attendait d’elle. Et, hier, elle avait fini par s’avouer à elle-même qu’elle désirait la même chose. Cependant, elle ne pouvait pas se résoudre à trahir David. Son souvenir était trop profondément ancré en elle.

Il y avait maintenant un an que Kieran avait frappé à sa porte, en uniforme de soldat. Il l’avait dévisagée avec ses yeux sombres, impénétrables. Et elle avait compris.

Elle avait senti, depuis plusieurs mois déjà, que David n’était plus de ce monde. C’était comme si une chaleur l’avait abandonnée peu à peu. Mais elle avait besoin d’entendre les mots pour pouvoir commencer à le pleurer. Et c’était Kieran qui avait été chargé de cette mission.

— Je suis porteur d’une mauvaise nouvelle, madame Pembrooke. Votre mari, mon lieutenant, est tombé sur le champ de bataille en Crimée. Il est mort glorieusement, aimé et admiré par tous ses hommes.

Elle n’avait pas pleuré. Pas à cet instant. Elle avait fait entrer Kieran, lui avait proposé une tasse de thé qu’il avait acceptée, assis près du feu. Ils avaient passé l’après-midi à parler de David. Il avait évoqué son courage, le respect qu’il éprouvait pour son officier. C’était seulement après le départ de Kieran qu’elle avait laissé couler ses larmes.

Elle avait sangloté pendant des heures. David était parti depuis deux ans déjà, mais l’idée qu’elle ne le reverrait jamais l’anéantissait.

Il était mort. Elle était officiellement seule au monde. Il n’y avait plus personne pour penser à elle et se soucier de ce qu’elle allait devenir. Il ne reviendrait pas, ils ne fonderaient jamais une famille. Tous ses rêves étaient morts avec David.

Sans Kieran, elle se serait laissée couler à pic. Il avait été sa planche de salut, son radeau dans la tempête, une main tendue dans le malheur. Il l’avait maintenue en vie, tout du moins physiquement.

Et puis, progressivement, elle n’avait plus vu en lui une simple présence amie. Elle avait commencé à ressentir pour lui du désir. Elle avait envie de lui quand elle le voyait couper du bois, redresser la clôture, réparer le toit. Elle regardait son grand corps musclé transpirer sous le soleil d’été. Elle voulait goûter cette sueur salée sous sa langue, mordre cette peau hâlée quand il lui ferait l’amour. Kieran était un homme rude, viril, et elle le désirait ainsi.

Au cours de ces dernières semaines, elle avait pensé de moins en moins à David et de plus en plus à Kieran. Il venait la visiter jusque dans ses rêves. Dans le noir, elle ne pensait pas au corps de David contre le sien, mais à celui de Kieran.

Kieran… Tout la ramenait à lui. Ses cheveux couleur d’onyx. Ses mains de travailleur. Elle avait rêvé de les sentir sur elle, et depuis hier elle connaissait intimement leur caresse sur sa peau. Mais cela ne lui suffisait pas, elle voulait plus. Elle voulait connaître la passion qu’elle sentait bouillonner en lui.

David avait été un amant doux et tendre. Faire l’amour avec lui avait été une expérience romantique, délicieuse. Avec Kieran, ce serait âpre, sans concession. Il prendrait ce que David avait demandé. Kieran la traiterait comme une femme, pas comme une poupée de porcelaine.

— Puis-je vous aider ?

Sinead leva les yeux et découvrit le visage pincé de l’acariâtre propriétaire de la boutique, Mme Peabody.

— Je cherche des bas en laine, répondit-elle en se détournant à regret de la délicate lingerie.

La laine lui tiendrait chaud sous sa jupe et ses bottillons en cuir.

Elle avait juste assez d’argent pour une paire de bas neufs. C’était le lot des veuves de guerre vivant de la minuscule pension militaire de leur mari. Il lui restait à peine de quoi manger, une fois les factures payées. Elle n’aurait même pas dû engager cette dépense, mais elle avait raccommodé les siens si souvent qu’ils la blessaient quand elle marchait.

— Celle-ci sera parfaite, merci, dit-elle en pointant un doigt vers une paire en laine grise.

Le gris était passe-partout et ne s’affadissait pas après des lavages répétés. C’était un choix raisonnable et elle devait se montrer pragmatique en toutes circonstances.

Elle tendit l’argent à Mme Peabody, glissa son achat dans son panier et quitta la boutique. Elle n’avait pas envie de s’attarder. Pas avec ces commères qui l’observaient en cancanant.

Elle sortit rapidement, les clochettes tintant derrière elle, et heurta une silhouette robuste, immobile sur le trottoir.

— Kieran ? balbutia-t‑elle comme il la saisissait par les épaules pour l’empêcher de tomber. Je suis désolée, je ne vous avais pas vu.

Depuis combien de temps était-il là ? L’avait-il observée pendant qu’elle pensait à David et à lui ?

— Puis-je vous raccompagner chez vous ? demanda-t‑il.

— Je… je…

Elle lança un regard nerveux dans la rue. Tout le monde était sorti faire des courses avant la grande fête du solstice, cette nuit. Personne ne leur prêtait attention, mais elle avait l’impression que tous les yeux étaient braqués sur eux.

— Je comprends, dit-il en reculant. Vous avez peur de ce que penseront les gens si on vous voit avec moi.

— Kieran, je vous en prie. Ce n’est pas…

Elle s’interrompit en le voyant plonger la main dans la poche de son manteau.

— Ce n’est pas un simple béguin, Sinead. Ce n’est pas non plus une coïncidence si je suis venu m’installer ici, dans ce village, près de vous.

Il saisit la main de Sinead, y glissa ce qu’il venait de prendre dans sa poche, puis lui referma les doigts dessus.

— Nous étions dans une tranchée quand votre mari a ouvert une lettre que vous lui aviez envoyée. Votre photo en est tombée. Ç’a été comme un choc. Je ne pouvais détacher mon regard de votre sourire. Cette nuit-là, je me suis levé et je suis allé la prendre dans sa poche de sa veste pendant qu’il dormait. Je voulais juste vous contempler encore une fois. Mais je n’ai pas pu la lui rendre. Il fallait qu’elle soit à moi — que vous soyez à moi — même si je savais que c’était mal.

Elle ouvrit la main et reconnut la photo qu’elle avait envoyée autrefois à David. Elle était froissée, pâlie, et une substance brunâtre maculait l’un des coins. Du sang. Celui de David ?

— Je rêvais de vous toutes les nuits, Sinead, reprit-il d’une voix sourde. Je me voyais, revenant vers vous à la fin de la guerre et vous faisant mienne.

Il recula et elle le regarda, incapable de dire un mot.

— Votre mari était au courant de mes sentiments pour vous. J’avais terriblement honte de convoiter la femme de mon lieutenant… mais il avait compris, et il savait aussi que ce n’était pas une simple toquade. Juste avant de mourir, il m’a demandé de veiller sur vous. Et il m’a donné la permission de vous aimer. Je vous aime plus que tout au monde, Sinead. Je veux vivre le reste de ma vie avec vous. Voilà, je vous ai tout dit. Maintenant, c’est à vous de décider. A vous de me dire ce que vous voulez.

Puis il tourna les talons et elle le regarda disparaître dans la rue, derrière un fin rideau de neige.

Elle savait ce qu’elle voulait. C’était là, à sa portée, mais elle ne parvenait pas à tendre la main pour le prendre. Même s’il n’était plus là, David l’empêchait de faire ce petit geste tout simple. Ils ne s’étaient pas dit au revoir. Il ne l’avait pas déliée de ses vœux.

Elle reprit le chemin de sa maison, perdue dans ses pensées. Elle avait peur de perdre Kieran. Peur qu’il se lasse de l’attendre… Quand elle leva enfin les yeux, elle se rendit compte que ses pas l’avaient conduite dans la forêt de chênes.

Les tables avaient déjà été dressées pour la fête du solstice. Des guirlandes d’aubépine, de gui et de houx étaient suspendues à l’entrée de la clairière, entre les arbres. Les anciennes pierres sacrées se dressaient juste derrière, polies par le temps et les intempéries. Sinead savait, pour être venue ici à chaque solstice au lever du jour, que les premiers rayons du soleil se posaient exactement au centre du cercle, projetant au sol des ombres brillantes. Quand elle était enfant, elle tournoyait dans la lumière en formant le vœu de devenir un jour une princesse. D’une certaine façon, son vœu s’était réalisé : son histoire d’amour avec David avait été un conte de fées.

Ce soir, les villageois célébreraient celle pour qui le cercle de pierres avait été érigé. Ils témoigneraient leur respect à la druidesse avant de célébrer le solstice.

Ce serait une nuit imprégnée de paganisme et de magie, de passion et de joie. Le crépuscule scellerait le parfait équilibre entre lumière et obscurité, et, l’espace d’un instant, l’harmonie régnerait sur Terre.

La neige tombait plus fort, à présent. Sinead leva les yeux vers le ciel et sentit les flocons lui piquer les joues. Elle aurait dû rentrer, mais une étrange impression la retenait ici, le sentiment que quelque chose allait se produire, qui transformerait sa vie solitaire.

Une silhouette apparut tout à coup entre les pierres. Sinead crut d’abord qu’il s’agissait d’un simple jeu de lumière, mais elle approcha et vit qu’il s’agissait d’une fillette aux cheveux blonds bouclés, vêtue d’une robe blanche en haillons et d’un manteau élimé.

Elle s’arrêta devant Sinead et leva vers elle ses grands yeux bleus — des yeux beaucoup trop intuitifs pour une enfant de son âge. Elle ne devait pas avoir plus de six ans. Sinead constata avec une stupeur horrifiée qu’elle n’avait pas de chaussures.

— Oh, mon Dieu ! s’écria-t‑elle en tombant à genoux devant l’enfant et en frottant ses petits orteils glacés entre ses paumes pour les réchauffer.

La fillette ne dit rien et le cœur de Sinead se serra devant tant de misère.

— Où sont tes parents, petite ? demanda-t‑elle tout en cherchant dans son panier quelque chose pour protéger ses pieds.

Comme l’enfant ne répondait pas, Sinead prit ses bas en laine tout neufs et les lui enfila.

En relevant la tête, elle vit que les yeux de la petite fille étaient maintenant d’un bleu intense, comme un ciel d’été.

— Pour vous, dit-elle d’une voix douce.

Elle lui tendait un morceau de tissu délavé. Sinead le prit avec surprise et constata que quelque chose y était brodé.

— C’est un charme d’amour, expliqua la fillette. Un sortilège si puissant qu’il dépasse les frontières de ce royaume et parvient jusqu’aux terres lointaines où ceux qui nous ont quittés se promènent librement.

Sa voix devenait plus forte de seconde en seconde. Plus sage et plus profonde. On aurait dit une voix d’adulte.

— L’ombre et la lumière, poursuivit-elle. Voilà les dons précieux que je vous apporte en cette nuit d’hiver.

— Mais…

Sinead leva les yeux du vieux tissu, dont les fils effrangés frissonnaient dans le vent froid. La fillette semblait s’effacer au milieu des pierres et du tourbillon de neige. Sa voix, basse et obsédante comme le vent, récita :




Nulle malédiction, nulle traîtrise

Ne pourra empêcher son retour.

Il reviendra vers moi,

Poser sa tête sur mon sein

Enivré à jamais

Du désir de l’hiver.



Sinead écouta les mots comme s’ils avaient été écrits spécialement pour elle. Il reviendra vers moi… David. Elle aurait tellement voulu qu’il revienne ! Le voir une dernière fois. Lui dire au revoir. Le toucher, le caresser, lui chuchoter à l’oreille toutes ces choses qu’elle aurait dû lui dire et qu’elle ne lui avait pas dites.

Elle leva les yeux vers le ciel couleur d’ardoise. Oui, elle aurait tout donné pour revoir David. Et, cependant, elle se consumait de désir pour Kieran. Elle était esclave du feu qu’elle voyait étinceler dans ses yeux, de la passion qui brûlait en lui. Cette nuit, il était le désir de son cœur. Son désir de l’hiver.






Chapitre 4

Son gobelet de vin chaud serré entre ses paumes, Sinead observait la foule. Les villageois mangeaient, buvaient, dansaient, les joues rougies par le froid, les yeux brillants. Tout le village avait répondu présent pour célébrer le solstice et faire des offrandes aux anciennes divinités afin que l’hiver ne soit pas trop rude.

Elle contourna l’énorme feu de joie allumé au centre de la clairière. Elle observait les festivités de loin, sans y prendre réellement part. Elle était venue, comme chaque année, attirée par le cercle de pierres magiques. Elle y croyait, pas simplement à cause de ses racines celtes, mais parce qu’elle le sentait, au plus profond de son être. Ce soir plus encore que d’habitude. Un charme vibrait dans l’air.

Elle scruta les visages, sans trouver celui qu’elle cherchait. Kieran n’était pas là. La déception lui noua la gorge. Elle avait espéré qu’il viendrait. Tout au fond d’elle-même, elle avait résolu de se donner à lui ce soir — à l’occasion de cette nuit de fête et de passion.

— La procession ! cria un jeune garçon en traversant le cercle des danseurs. Elle traverse le village, ils arrivent !

— Je me demande ce qu’ils vont nous interpréter cette année ! dit une jeune femme, les joues roses et les yeux brillants.

— Moi, ça m’est égal, du moment que le fils des Bolton m’invite à danser, répondit son amie en pouffant.

Sinead ne put s’empêcher de sourire en l’observant. Elle avait été comme elles, autrefois. Jeune et insouciante. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas eu quelqu’un avec qui partager un fou rire ou une confidence. Une éternité.

Des chants en gaélique montèrent alors jusqu’à elle, portés par l’obscurité. Sinead ne connaissait que quelques mots de la langue de ses ancêtres. A la mort de sa mère, sa grand-mère avait essayé de lui transmettre son savoir, mais elle était décédée peu après, sans avoir pu mener sa mission à bien. Son père s’était retrouvé seul pour l’élever, et il avait eu trop à faire pour se soucier des traditions.

Bandia, Sianaitheoir, Beannaithe leannan.

« Déesse, salvatrice, amante sacrée », chantaient les voix en honneur de la druidesse.

Sinead but une longue gorgée de vin à la cannelle et laissa l’alcool la réchauffer pendant qu’elle guettait l’apparition de la procession, moment phare de la fête du solstice. Les chants montèrent en puissance, puis les acteurs, le visage caché sous des masques noir et or, apparurent. La foule recula pour leur faire de la place et on n’entendit plus un bruit, hormis le crépitement des flammes et le hululement lointain d’un hibou tandis que la troupe de comédiens prenait place au centre de la clairière, devant le feu.

L’un d’eux avança, sa torche à bout de bras, et s’adressa aux villageois :

— Derrière moi, vous voyez la druidesse, penchée sur son ennemi à terre. Elle le soigne en lui murmurant des mots qu’il ne peut comprendre, car elle est irlandaise et il est venu de l’autre côté des mers pour envahir son pays.

Il brandit la torche sur le côté, révélant une femme enveloppée dans une longue cape, inclinée sur un homme. Comme elle mimait la scène, ses compagnons se mirent à chanter, évoquant la gravité des blessures du guerrier.

Sinead concentra son attention sur le narrateur. Il y avait quelque chose en lui, sa silhouette, le timbre de sa voix, qui lui était étrangement familier. Fascinée, elle suivit chacun de ses gestes tandis qu’il racontait l’histoire des amours impossibles de la druidesse et du guerrier.

— En dépit de leurs différences, ils devinrent amants. Leur amour était sincère et passionné, mais la lumière du solstice révéla ce qu’ils s’étaient efforcés d’oublier : leurs deux destinées n’étaient pas liées.

La femme qui jouait le rôle de la druidesse se redressa à ces mots, leva les bras vers le ciel et se mit à déclamer :

— Nulle malédiction, nulle traîtrise ne pourra empêcher son retour !

Sinead se figea. C’était les mots brodés sur le tissu que lui avait donné la fillette !

Le cœur battant, elle ramena son regard sur le narrateur dont la silhouette était illuminée par les flammes gigantesques du feu de joie. Lentement, il abaissa son masque noir et or, dévoilant son visage.

Le gobelet glissa de ses doigts et tomba par terre, éclaboussant le bas de sa robe tandis qu’elle le regardait avec un mélange d’effroi et d’espoir. Ces yeux… ces cheveux…

Elle tendit une main tremblante dans sa direction. David ?

Il essaya d’avancer vers elle, mais quelque chose semblait le tirer en arrière. De son côté, elle était incapable de bouger, de toucher ce visage dont elle se souvenait si bien.

— Bientôt, mon amour, dit-il en remettant son masque. Je viendrai vers toi. Bientôt.

La troupe d’acteurs l’entoura et le flot des villageois se referma autour d’eux, le cachant à sa vue. Le cœur battant, Sinead se fraya un passage dans la foule, essayant désespérément de le retrouver. Elle chercha, chercha, tournant autour du feu jusqu’à ce qu’elle se retrouve près des pierres — et de Kieran, qui l’observait à travers les flammes.

Leurs regards se soudèrent et Sinead sentit aussitôt son corps s’enflammer de désir.

Voulez-vous de moi, Sinead ?

Elle aurait pu jurer avoir entendu la voix de Kieran lui chuchoter ces mots à l’oreille. Fermant les yeux, elle sentit sa main sur sa peau. C’était impossible : il était de l’autre côté du feu. Et pourtant, elle sentait sa caresse, son souffle sur son visage. Sa présence l’enveloppait comme un ruban de brouillard.

Venez à moi…

Elle mourait d’envie de le rejoindre, de répondre à l’appel envoûtant de sa voix, mais elle ne parvenait pas à commander à son corps d’obéir. Leurs regards se soudèrent, leur désir évident malgré les flammes gigantesques qui les séparaient. Autour d’eux, tout le monde riait, buvait, mangeait… Mais ils avaient le sentiment d’être seuls au monde.

Le poème résonna dans son esprit, comme un écho lointain. Mais c’était la voix de Kieran qu’elle entendait. Sa voix qui lui parlait tout bas.

Je peux vous donner tout ce que vous voulez. Tout ce que vous désirez…

Oui ! cria son esprit dans une supplique fiévreuse. A travers la distance, elle sentait les mains de Kieran prendre peu à peu possession de son corps. Elle retint son souffle tandis que ses caresses se faisaient plus intimes et que le froid devenait chaleur. Elle n’était plus glacée mais chaude…, brûlante.

Sens ma présence. Désire-moi.

Je te sens, chuchota-t‑elle en elle-même tout en pressant une main sur son cœur, à travers sa cape. Des ondes torrides parcouraient ses seins comme le souffle d’un amant. Elles remontèrent jusqu’à sa gorge, où une petite veine palpitait follement.

Le sang battit dans ses oreilles, effaçant tous les bruits de la fête. Elle sentait une bouche chaude et douce déposer des baisers troublants sur sa peau, lécher cette petite veine affolée. Elle ferma les yeux pour ressentir plus intensément encore sa caresse.

Elle crispa ses doigts sur son corsage, appelant silencieusement cette bouche invisible à descendre sur sa poitrine et ses mamelons durcis, douloureusement tendus de désir sous son corsage.

Elle ne s’appartenait plus. Elle était consumée par le plaisir que lui promettait le regard incandescent de Kieran. Elle frissonnait sous ses caresses audacieuses, dévorée de désir. Ce n’était que le vent qui se glissait sous ses jupes, elle le savait. Mais cela paraissait tellement réel…

Dis-moi ce que tu veux, je te le donnerai.

Comme dans un brouillard, Sinead avança vers lui à travers la foule, serpentant entre les danseurs et les enfants qui se pourchassaient en riant. Elle marcha jusqu’à l’endroit où il l’attendait.

Il lui tendit la main et elle y glissa la sienne, les yeux dans les yeux, le laissant l’entraîner loin de la fête, vers le cercle de pierres, là où la lumière du feu ne passait pas. Elle savait que ce lieu sacré était celui où elle se donnerait à Kieran. Elle s’étendrait avec lui au centre de cet autel intemporel et s’offrirait à lui.

Otant son manteau, il l’étendit sur l’herbe froide, puis l’aida à s’y allonger. La lune ronde brillait au-dessus de leurs têtes. Tout autour d’eux se dressaient les hautes pierres païennes. Les bruits de la fête n’étaient plus qu’un lointain murmure. Dans ce cercle enchanté, enveloppé d’ombres, ils étaient seuls au monde.

Kieran s’allongea lentement sur elle, et inclina son visage vers le sien. Il lui enserra les poignets, lui ramena les bras au-dessus de la tête et les y maintint jusqu’à ce qu’elle se cambre, soulevant sa poitrine pour la presser contre son torse.

— Tu es à moi, désormais.

— Je suis venue à toi librement, Kieran.

— C’est vrai ?

— Oui.

— Sans aucune ombre entre nous ?

— Aucune.

Avec un grondement farouche, il écrasa sa bouche sous la sienne. Il ouvrit fébrilement sa cape et referma une main sur l’un de ses seins tout en l’embrassant avec une telle passion qu’elle en perdit le souffle.

— Kieran, balbutia-t‑elle tandis qu’il abandonnait sa bouche pour parsemer son visage de baisers ardents.

Elle tressaillit en sentant son souffle brûlant sur sa peau glacée. Il empoigna son corsage et le déchira d’un geste brutal, dénudant sa poitrine. Puis il prit ses seins en coupe dans ses paumes et les approcha de sa bouche affamée tandis qu’elle se tortillait sous lui en gémissant.

Il la lécha avec voracité et elle cria, enfonçant ses doigts dans ses cheveux. Ses hanches se soulevèrent convulsivement. Jamais elle n’avait ressenti quelque chose d’aussi fort. Ils s’agrippaient l’un à l’autre avec une ardeur presque désespérée. Ses caresses l’embrasaient. Elle haletait de désir, le corps en feu.

Quand il releva ses jupes et se frotta contre elle, elle sentit son sexe dur, magnifique, tendre son pantalon de toile.

— C’est ce que tu veux ? demanda-t‑il en se plaquant contre elle.

Elle hocha la tête et enserra ses hanches avec ses genoux. Elle était trempée de désir, prête à l’accueillir.

— Alors prends-moi.

Il baissa son pantalon et elle sentit son sexe raide et brûlant glisser entre ses cuisses. Il la pénétra d’une longue poussée.

Elle cria et se cambra. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas senti un homme en elle. Il lui imposait son rythme, impérieux, presque brutal, exigeant qu’elle l’accepte toujours plus loin.

On ne lui avait jamais fait l’amour avec cette intensité. Jamais. Et c’était incroyable. Elle se sentait extraordinairement femme, comme si tout son corps s’épanouissait soudain.

Kieran ne la quittait pas des yeux.

— Je savais que tu serais magnifique sous moi, chuchota-il. Je savais que ce serait ainsi : intense, passionné…

Elle garda le silence, laissant son corps répondre pour elle tandis qu’elle se soulevait pour aller au-devant de lui. Ses coups de reins gagnèrent encore en force et en vigueur, et les cris de plaisir qu’il lui tirait semblaient décupler son ardeur. Eperdue de plaisir, elle sentit tous ses muscles se contracter à l’approche de l’orgasme et se laissa aller en arrière. Sa tête bascula sur le côté avec abandon. Et là, par-delà le cercle de pierres, derrière le feu de joie qui continuait à brûler dans la nuit, elle aperçut une silhouette, immobile. C’était l’homme qu’elle avait cherché dans la foule.

Quand il retira lentement son masque, dans la lueur dansante du feu, elle vit distinctement son visage.

David…

Il les regardait faire l’amour au milieu du cercle de pierres, mais, curieusement, cela ne l’emplit pas de désespoir. Au contraire. Elle se sentait si femme en cet instant qu’elle lui sourit et lui l’invita du regard à les rejoindre.

Le désir flamboya dans ses yeux. Il avança, mais les flammes redoublèrent d’intensité, l’empêchant d’approcher.

Bientôt, l’entendit-elle murmurer dans sa tête. Bientôt, je viendrai vers toi.

A cet instant, Kieran pressa son visage sur sa poitrine et happa la pointe durcie de ses seins. L’image de David s’effaça. Il n’y avait plus qu’eux au centre des pierres sacrées. Une lame de fond les emporta tous les deux, étroitement enlacés.

— Tu es à moi, cria Kieran comme ils atteignaient ensemble le paroxysme du plaisir.

— Oui, balbutia-t‑elle tandis que ses cheveux dénoués ruisselaient sur sa poitrine nue.

Il était le désir de son cœur.






Chapitre 5

Kieran profita de l’obscurité pour se faufiler avec Sinead au milieu de la foule. Il se moquait de ce que les villageois pouvaient dire de lui, mais il ne voulait pas que la jeune femme fasse les frais de leurs accusations injustes et cruelles.

Ils se hâtèrent dans la neige, main dans la main, jusqu’à ce que la clairière et le brouhaha de la fête soient loin derrière eux. Kieran marchait vite, obligeant presque Sinead à courir derrière lui.

L’avait-il choquée ? se demandait-il avec inquiétude. Il n’avait pas pris le temps de la séduire. Il ne lui avait même pas demandé la permission. Il s’était jeté sur elle comme une bête affamée. Jésus ! il avait déchiré son corsage et il l’avait prise à même le sol comme un dieu païen dévore un sacrifice humain ! Il avait assouvi une faim qui n’avait cessé de grandir en lui au fil des mois, jusqu’à atteindre un point de non-retour.

Mais l’avait-il vraiment satisfaite ? L’idée qu’il ait pu la décevoir lui nouait la gorge. Il voulait qu’elle se sente rassasiée, comblée. Il voulait que son corps oublie le souvenir de son mari. Qu’elle ait faim de lui et de lui seul, et qu’elle aspire de nouveau à ne faire plus qu’un avec lui.

Cette nuit, il s’en faisait la promesse, il prendrait tout son temps. Et au petit matin, quand elle se réveillerait dans ses bras, elle serait satisfaite, épuisée, et il saurait alors qu’il l’avait aimée comme elle le méritait.

Comme ils franchissaient le petit portail du jardin, il entendit Sinead pousser un cri étouffé. En suivant son regard, il aperçut un objet noir et or accroché à la poignée de la porte. La jeune femme caressa le velours du bout du doigt avant de lever les yeux vers lui.

— C’est un masque de comédien.

Kieran le lui prit des mains et examina le galon doré, identique à celui qui ornait la veste d’uniforme d’un officier de l’armée. Il repensa tout à coup à la silhouette qui lui était apparue ce matin. A cet homme qu’il avait vu dégager à la pelle le chemin de Sinead…

— C’est le signe que tu seras visitée cette nuit par quelqu’un venu de l’autre monde, murmura-t‑il.

Elle sourit et leva vers lui ces yeux magnifiques qui avaient hanté ses rêves pendant si longtemps.

— Ma foi, j’espérais être visitée par quelqu’un de ce monde : toi.

Il aurait voulu pouvoir lui sourire en retour, mais il était glacé. Pembrooke était revenu du royaume des morts. Et ce retour lui faisait peur. Comment ne pas redouter que Sinead préfère son mari à lui ?

— Kieran ? chuchota-t‑elle d’un ton hésitant. Tu regrettes… ?

— Je ne regrette rien, pas une seule seconde, trancha-t‑il d’une voix rauque.

Il était submergé par l’émotion. Elle le désirait. Il avait passé tant de nuits blanches à se demander si son attirance pour elle serait un jour réciproque ! Plus d’une fois, il avait envisagé de quitter le village pour mettre un terme à cette torture. Mais l’idée de ne plus jamais la revoir était si terrible qu’il n’avait pas eu le courage de partir. Et ce soir, enfin, il découvrait qu’elle voulait bien de lui. Pas seulement pour l’aider à réparer son petit cottage délabré ou couper du bois. Non, elle voulait de lui dans sa vie, dans son lit.

Il attira Sinead à l’intérieur de la maison, la plaqua contre le mur et écrasa sa bouche sous la sienne. Elle gémit, un long soupir sensuel qui lui chauffa le sang. Il lui releva le menton et l’embrassa avec une ardeur accrue, volant son souffle jusqu’à ce qu’elle enfouisse ses mains dans ses cheveux et l’embrasse avec une fièvre égale à la sienne.

Kieran essaya de se ressaisir, de contrôler son désir, mais elle s’agrippa à lui comme une liane et tira sur son manteau, le faisant glisser de ses épaules tout en se frottant sensuellement contre son sexe tendu de désir. Avec un grondement sourd, il se débarrassa de sa veste et laissa Sinead tirer sa chemise hors de son pantalon. Le contact de ses doigts sur sa peau lui fit l’effet d’une brûlure. Il attendait depuis si longtemps de sentir la caresse de ses mains sur son corps !

— Je te veux nue contre moi, souffla-t‑il tandis qu’il cherchait sa bouche une fois encore et lui ôtait sa cape.

Il mourait d’envie de lui arracher ses vêtements, mais il s’était promis à lui-même d’y aller en douceur. Il voulait la séduire. Il voulait que ce soit beau, doux, comme les nuits qu’elle avait dû connaître avec Pembrooke. Pembrooke ne l’aurait jamais prise comme un soudard.

Il lui en coûtait de l’admettre, mais il se sentait en compétition avec un mort. Il n’avait jamais connu la jalousie avant ce soir, mais elle le dévorait en cet instant. Comment résisterait-il à la comparaison avec un aristocrate ? Un homme raffiné, cultivé, fortuné… Tout ce qu’il n’était pas !

Un monde les séparait, et cependant il ressentait le besoin de prouver à Sinead qu’il pouvait être un aussi bon amant que l’avait été son mari. Il saurait se montrer attentif et tendre, même s’il n’avait pas de sang bleu dans ses veines. Il ne serait peut-être jamais rien d’autre qu’un soldat et un fermier, mais il prendrait soin de Sinead et lui donnerait ce dont elle avait besoin.

Ses origines modestes n’étaient pas un obstacle pour elle, il en avait la conviction. Sinead n’avait pas épousé Pembrooke pour son titre ou pour son argent. Elle n’était pas ce genre de femme. Elle voulait un compagnon, un ami, un amant avec qui partager les hauts et les bas du quotidien. Elle voulait un homme capable de l’aimer et de lui donner du plaisir.

Et il pouvait être cet homme-là ! Oui, il pouvait remplacer Pembrooke dans son cœur, dans sa vie. Avec le temps, elle ne remarquerait peut-être même plus ses mains calleuses. Qui sait si elle n’apprendrait pas à aimer leur contact rugueux sur sa peau soyeuse ?

Il mit un terme à leur baiser passionné et pressa ses lèvres sur son cou, le lobe de ses oreilles, la courbe délicate de ses sourcils. Il s’obligea à refréner sa passion. Il voulait lui faire l’amour lentement, comme elle le méritait.

— Nous avons toute la nuit pour nous découvrir, souffla-t‑il en cherchant sa main. Allons dans ta chambre…

— Non ! cria-t‑elle en s’agrippant à lui comme si sa vie en dépendait. Je te veux maintenant !

Il lui caressa les joues et lui inclina le visage en arrière pour croiser son regard.

— La prochaine fois que je te prendrai, je veux que ce soit tendre et doux…

— Pas moi !

Elle l’attira à elle et chercha sa bouche avec passion.

— Je veux ce que je lis dans tes yeux — de la faim. Je veux tes mains sur moi, fiévreuses, ardentes…

— Sinead…

— Je veux que tu me prennes comme tu le faisais en pensée quand tu regardais ma photo au fond de ta tranchée et que tu me voulais pour toi tout seul. Montre-moi, Kieran. Montre-moi ce que tu rêvais de me faire pendant ces nuits solitaires où tu pensais à moi, alors que j’étais de l’autre côté de l’océan, désespérant de sentir de nouveau un jour la chaleur d’un corps d’homme contre le mien.

Il ne l’avait jamais entendue parler ainsi. Son désir attisait la flamme de sa passion.

— S’il te plaît, chuchota-t‑elle en déboutonnant son pantalon. Je veux… vivre ça avec toi.

— Juste moi ?

C’était plus fort que lui, il fallait qu’il pose la question. Il perçut l’angoisse dans sa propre voix et détourna les yeux, honteux. Mais elle toucha son visage et effaça d’un regard sa crainte de ne pas être à la hauteur, de ne pas être celui qu’elle attendait.

— Tu peux me faire vivre quelque chose que je n’ai jamais connu, avec personne. Une passion sans limites.

— C’est vraiment ce que tu veux ? demanda-t‑il d’une voix rauque tout en relevant sa grosse jupe de laine et ses jupons empesés.

— Oui, chuchota-t‑elle.

— Tu veux que je te prenne ici, maintenant ?

Elle se mordit la lèvre tout en enfouissant ses doigts dans ses cheveux. Elle acquiesça d’un petit mouvement de la tête et chercha ses lèvres mais il résista. Il voulait l’entendre prononcer les mots.

— Que veux-tu, Sinead ?

— Je veux te sentir en moi, haleta-t‑elle.

Il fit remonter sa main sous ses jupes et l’insinua entre ses cuisses. Il gémit en sentant son sexe palpiter sous sa paume, chaud et humide.

— Tu es mouillée.

— Oui, balbutia-t‑elle dans un souffle.

Elle appuya sa tête contre le mur, derrière elle, et le regarda dans les yeux avec une sincérité bouleversante.

— Depuis des nuits, je reste éveillée à penser à toi, murmura-t‑elle. Je rêve de te donner du plaisir, de faire avec toi des choses que nous… que David et moi n’avons jamais faites. Je veux être tout ce que tu désires. Je veux être la femme de tes fantasmes.

— Alors cette nuit tu connaîtras mes désirs les plus secrets.

Il pressa son sexe contre son ventre, captura ses lèvres. Quand elle plaqua ses hanches contre lui, il abandonna sa bouche et lui mordit doucement la nuque. Il suivit la ligne de son cou pour lécher le renflement de ses seins. Elle enfonça ses ongles dans son cuir chevelu, attisant sa passion.

Il ouvrit son corsage, dévoilant sa fine chemise, et lui caressa fiévreusement les seins jusqu’à ce qu’il la sente trembler de désir.

D’un geste impatient, il repoussa les bretelles de sa chemise, exposant ses seins ivoire. Ses mamelons rose sombre étaient gonflés, tendus, avides de sentir la caresse de sa langue. Il avait rêvé si souvent de cet instant, de ce jour où elle se donnerait à lui sans réserves…

Leurs regards se soudèrent et il caressa ses bourgeons durcis avec ses pouces, la faisant frissonner contre lui. Quand il imaginait la scène, il se voyait relever ses jupes à pleines mains et entrer en elle d’un coup de reins rapide et possessif. Mais aujourd’hui il voulait la voir nue devant lui, pressée contre le mur, offerte. Il voulait voir son sexe bandé entrer en elle et la faire sienne.

Il dégrafa rapidement sa robe, dénoua les lacets de son corset et attendit.

Elle enjamba sa jupe et ses jupons tombés à ses pieds.

— Je suis à toi, dit-elle.

Et elle resta immobile devant lui, vêtue de sa seule chemise et de ses bas en grosse laine grise. Elle méritait de porter de la soie. Elle méritait mieux que tout ce qu’il pourrait jamais lui offrir. Sur le plan matériel, il ne pourrait jamais lutter avec Pembrooke. Mais, sur celui des sentiments, il était sans rival. Il l’aimait comme jamais personne ne l’aimerait.

Ce serait cela, son cadeau. La passion. Le plaisir.

Mienne… Ce petit mot résonna dans sa tête tandis qu’il la contemplait. Un instinct de possession l’envahit et il l’embrassa avec fougue, exigeant qu’elle se livre entièrement à lui. Quand il la sentit défaillir, il s’agenouilla devant elle. Il l’entendit retenir son souffle lorsqu’il caressa ses cuisses. Il souffla doucement de l’air chaud sur sa peau nue et elle se cambra, frottant son entrejambe contre sa joue.

Bientôt, il lui ferait goûter le plaisir de sa bouche sur son sexe. Mais pas maintenant.

Il descendit plus bas et elle laissa échapper un soupir de frustration. Il l’ignora et fit glisser son bas en laine le long de sa cuisse sublime, de son genou et de sa cheville. Il embrassa ses orteils délicats, caressa la petite veine bleue sur son pied, savourant la douceur de sa peau sous ses doigts rugueux. Il répéta les mêmes gestes avec l’autre jambe, en prenant tout son temps, puis leva les yeux et fit glisser sa chemise le long de ses hanches jusqu’à ce qu’elle forme un petit tas à ses pieds. Maintenant, elle était entièrement nue devant lui et il resta pétrifié par l’intensité du désir qui se répandait dans ses veines comme une drogue.

Mienne…

Il lui souleva une jambe et la drapa sur son épaule, exposant son sexe palpitant. Il écarta ses replis et l’embrassa. Il caressa son sexe avec ses lèvres, savourant sa chaleur et sa douceur sous sa langue.

Il entendait sa respiration oppressée dans le silence de la pièce. Il sentait le tremblement de ses doigts dans ses cheveux tandis qu’elle l’invitait à se presser davantage contre elle. Il mourait d’envie de la goûter, de la dévorer tout entière, mais la première fois qu’il lui donnerait du plaisir avec sa bouche, il voulait qu’elle soit allongée et lui entre ses cuisses. Il voulait voir son regard vaciller de plaisir et l’extase illuminer son visage quand elle jouirait sous ses caresses.

— Kieran ?

— Plus tard, mon amour. Quand je pourrai te donner du plaisir sans fin et t’amener lentement à l’extase.

Il se redressa en la frôlant volontairement, et ils frissonnèrent l’un et l’autre, bouleversés par ce contact chaud et intime.

Prenant ses seins dans ses paumes, il approcha sa bouche de ses mamelons dressés, les prit dans sa bouche et les excita avec sa langue pendant qu’elle l’observait, les yeux écarquillés.

Elle gémit, les lèvres entrouvertes sur son souffle haletant. Il les fixa du regard en rêvant de sentir cette bouche sur son sexe brûlant.

— Je veux sentir tes doigts en moi, chuchota-t‑elle.

Il obtempéra et la caressa jusqu’à ce qu’elle se tortille contre lui et s’agrippe à ses épaules en le suppliant de la prendre. Il descendit alors son pantalon, mais alors qu’il s’apprêtait à lui donner satisfaction, elle l’arrêta et faufila sa main jusqu’à son sexe.

— Je veux te sentir, Kieran, souffla-t‑elle, les yeux voilés de désir. Je veux te tenir dans ma main, dur, brûlant, viril.

Il obéit avec un gémissement et ferma les yeux de volupté tandis qu’elle faisait coulisser ses doigts sur son sexe dressé. Il la caressa en tandem et elle accorda son rythme au sien, devinant à la brusque accélération de sa respiration comment il aimait qu’elle le touche. Il était terriblement proche de l’orgasme, mais il ne voulait pas céder avant de la sentir défaillir contre lui. Elle cria quand il pressa son pouce sur son clitoris. Il trouva le bon rythme, l’angle qui la fit trembler, et il accéléra le tempo jusqu’à ce qu’elle s’affaisse contre lui en sanglotant son prénom.

Il entra alors en elle d’un coup de reins impérieux et elle poussa un cri si beau et si excitant qu’il voulut l’entendre une nouvelle fois : il se retira et la pénétra de nouveau.

Sans lui laisser le temps de souffler, il lui saisit la main et la plaqua contre le mur, au-dessus de sa tête, pendant qu’il allait et venait en elle, l’écrasant contre le mur à chaque coup de reins.

— Oui ! cria-t‑elle tandis qu’il lui montrait par cette étreinte sauvage qu’elle n’appartenait qu’à lui.

***

A travers la fenêtre pétrifiée par le gel, David regardait le couple faire l’amour. Les cheveux flamboyants de Sinead ruisselaient sur ses épaules et elle tressautait contre le mur à chaque coup de boutoir de son partenaire. Il ne pouvait pas entendre leurs cris de plaisir, mais il les devinait.

Sinead haletait. Ses yeux étaient fermés de volupté, son corps pâle luisait de sueur dans la clarté du feu. Thompson avait enfoui son visage entre ses seins et leurs mains s’étreignaient pendant qu’il la prenait sauvagement contre le mur.

Ils faisaient l’amour comme si c’était la dernière fois. David n’avait jamais vu Sinead à ce point égarée par la passion. Il mourait d’envie de se joindre à eux.

Il posa la main sur le loquet de la porte, mais ses doigts traversèrent le métal. Avec un grondement de frustration, il ramena son regard vers le couple. L’heure n’était pas encore venue pour lui. Mais il n’avait plus longtemps à attendre. Et alors il lui ferait l’amour avec la même intensité. Le regarderait-elle avec la même flamme au fond des yeux ? Le désirerait-elle autant qu’elle semblait désirer Thompson ?

Quand il vit le jeune homme lui enserrer la taille de ses deux mains et la soulever pour amener sa poitrine au niveau de sa bouche, David sut qu’il avait pris la bonne décision en envoyant Kieran ici. Il chérirait Sinead. Il prendrait soin d’elle, il la protégerait. Il y avait tant de choses que David aurait aimé pouvoir dire à sa femme. Mais son temps était écoulé. Le passé ne pouvait plus être changé. Et l’avenir était déjà écrit. Pour Sinead, il serait aux côtés de Kieran, l’homme auquel elle était en train de se donner corps et âme.

David ne disposait que d’une nuit pour lui dire adieu. Une seule petite nuit. Il ne la gâcherait pas à être jaloux de Thompson. Ce serait une nuit d’amour, de passion, pour la toute dernière fois.

De l’autre côté de la fenêtre, Sinead enfonçait ses ongles dans les épaules de Thompson, le visage illuminé par l’extase. Incapable de regarder la scène plus longtemps, David tourna les yeux vers le ciel. La lune poursuivait son cheminement dans le firmament. Il serait bientôt minuit. Le 21 décembre. Le solstice d’hiver.

Il pourrait alors la rejoindre. Il partagerait leur plaisir et il s’en nourrirait pour les années à venir, jusqu’à ce qu’elle le retrouve dans l’autre monde.






Chapitre 6

Sinead s’enfonça dans son bain avec délice et appuya sa nuque contre le rebord du baquet de bois. L’eau était chaude, la température parfaite.

— Qu’est-ce que tu fais ? cria-t‑elle à Kieran, dans la pièce voisine.

— Je remettais des bûches dans la cheminée de la chambre, répondit-il derrière elle.

Elle sursauta et se retourna. Il la regardait, immobile sur le seuil. Il portait son pantalon de laine et rien d’autre. Dans la lumière des bougies, sa peau avait des reflets dorés. Il avait un torse magnifique, lisse, sculpté, viril. Elle aperçut les marques laissées par ses ongles, sur ses épaules, et laissa glisser son regard sur ces bras musclés qui l’avaient plaquée contre le mur, ces grandes mains qui lui avaient donné tant de plaisir… Il était le fantasme de toute femme. Et il la contemplait comme si elle était la seule qui comptait à ses yeux.

— L’eau est assez chaude ?

— Mmm…, murmura-t‑elle en s’y enfonçant plus profondément. C’était une très gentille attention de me préparer un bain.

— J’avais peut-être une idée derrière la tête.

Elle sourit.

— Tu veux te joindre à moi ? Il n’y a pas beaucoup de place mais ce n’est pas grave.

Kieran s’agenouilla à côté de la baignoire et repoussa une longue mèche de cheveux mouillés derrière l’oreille de la jeune femme.

— Je veux te laver, Sinead.

Elle écarquilla les yeux, stupéfaite. Personne, pas même David, ne l’avait jamais lavée. Il dut interpréter son silence comme un refus, car il baissa les yeux.

— Tu me trouves trop prétentieux ? demanda-t‑il avec amertume.

Il serra lentement les poings.

— Je sais que mes mains sont grosses, rugueuses…

Sinead posa sa paume mouillée sur son bras.

— Tu as des mains magnifiques et le plaisir qu’elles me procurent dépasse tout ce que j’avais jamais imaginé. J’ai été surprise par ta requête, c’est tout. Personne ne m’a jamais lavée.

Quand il leva les yeux vers elle, une flamme brûlait dans son regard.

— Alors je serai très honoré d’être le premier.

Il ramassa un petit objet carré enveloppé de velours qu’il avait posé sur le sol et le lui tendit.

— Qu’est-ce que c’est ?

Elle ouvrit le tissu et découvrit un savon exquisément parfumé.

— Il te plaît ?

Sinead ferma les yeux pour mieux savourer l’odeur d’épices mélangée à des arômes de fleurs.

— Il a dû te coûter une fortune !

— Chuut, murmura-t‑il en pressant un doigt sur ses lèvres. Ton plaisir n’a pas prix.

— Tu n’as pas pu trouver un article comme celui-là à pharmacie du village.

— Je l’ai acheté il y a longtemps, avoua-t‑il. Quand j’étais en Crimée. Je craignais que son parfum ne s’affadisse avec le temps mais le vendeur turc à qui je l’ai acheté m’a juré qu’il était mélangé à des essences qui dureraient éternellement.

Il lui caressa l’épaule. Leurs regards se croisèrent. Sinead lui saisit la main et pressa ses lèvres sur sa main avec gratitude.

— Tu l’as acheté pour moi ?

— Nous avancions dans la campagne turque et je pensais à toi. Un type sur un marché s’est approché pour essayer de nous vendre sa marchandise. Des savons, des parfums, des huiles… Je n’ai pas pu m’empêcher de penser à l’odeur de ta peau au sortir du bain. A la saveur qu’elle aurait sous mes lèvres… J’ai humé les savonnettes et celle-là, parfumée à la myrrhe et à la rose, m’a fait penser à toi. Epicée, avec une note florale. Je n’avais pas d’argent, bien sûr, alors j’ai payé le marchand en lui donnant mon couteau de poche. Et j’ai gardé la savonnette pendant toute la guerre dans mon paquetage. Parfois, la nuit, quand mes camarades dormaient, je la sortais de mon sac et je la respirais. Je rêvais. Je me voyais te laver, te sécher, presser mes lèvres sur ta peau parfumée, entre tes cuisses. Je…

Il déglutit.

— Je n’aurais jamais imaginé que cela pourrait arriver un jour.

Sinead se sentit fondre de tendresse. En cet instant où il laissait paraître sa vulnérabilité, elle comprit que ce qu’elle ressentait pour lui n’était pas seulement du désir. C’était de l’amour.

— Je ne sais que dire, Kieran. Ta gentillesse me laisse sans voix.

— Dis-moi simplement que tu veux bien que je te lave, que je te touche.

— Seulement si tu me rejoins pour que je puisse te toucher aussi.

Kieran se redressa, ôta son pantalon, et enjamba le rebord de la baignoire de bois. Il était déjà en érection et elle frissonna en sentant son sexe bandé se presser contre son dos tandis qu’il se glissait dans l’eau derrière elle. Il l’attira à lui, puis prit la savonnette dans sa main et la plongea dans l’eau.

— Ne l’use pas trop, murmura-t‑elle. Je veux que mon magnifique cadeau dure longtemps.

Au lieu d’utiliser un linge, il se savonna les mains, puis posa ses paumes recouvertes de mousse sur ses épaules et les pétrit doucement avant de les faire glisser le long de ses bras jusqu’à ses mains, posées sur le rebord de la baignoire. Il ne cessait de l’embrasser tout en la savonnant, et elle se laissa aller contre lui, savourant le plaisir d’être touchée avec une telle dévotion, une telle douceur.

— Tu es encore plus belle que dans mes rêves les plus fous, chuchota-t‑il.

— Tu me donnes l’impression d’être une princesse, Kieran. Pourtant, je ne suis que la fille d’un forgeron.

— Pour moi, tu es une reine. Tu n’imagines pas ce que tu représentes pour moi, Sinead. J’avais beau savoir que tu étais mariée, je pensais à toi comme si tu étais ma femme. Je respectais Pembrooke et je lui étais loyal, mais je ne supportais pas l’idée que tu sois à lui. Je volais les lettres que tu lui écrivais pendant qu’il dormait et je les lisais. J’imaginais que c’était à moi que tu écrivais ces mots. Après, je fermais les yeux et je te répondais en pensée. Je sais que c’est mal et que je devrais avoir honte d’avoir lu tes lettres en cachette, mais c’était la seule chose qui me maintenait en vie.

— Même si mon cœur ne battait que pour David, j’aurais aimé savoir que tu pensais à moi.

— Tu étais toujours avec moi, Sinead. David était au courant de mes sentiments pour toi, tu sais ?

Il le lui avait déjà dit, mais elle ne put s’empêcher de sursauter.

— Au moment de sa mort, il m’a dit qu’il te confiait à moi. C’est pour ça que je suis ici, Sinead. Pour vivre à tes côtés jusqu’à la fin de mes jours. T’aimer, te protéger. Je sais…

Il reprit son souffle et elle entendit son cœur battre à coups redoublés contre son dos.

— Je sais que je ne pourrai jamais rivaliser avec ton mari. Je ne serai jamais riche… mais je travaillerai dur, tu peux me croire. Je t’offrirai une vie digne de ce nom, un bon foyer. Je…

Elle le sentit trembler contre elle.

— Je t’aimerai comme aucun homme ne t’a jamais aimée, Sinead.

Elle ferma les yeux, bouleversée par cette déclaration d’amour. David occuperait toujours une place à part dans son cœur. Elle l’aimerait toujours. Mais la passion qu’elle ressentait aujourd’hui, cette flamme dévorante, c’était Kieran qui la lui inspirait. Elle voulait vivre, et non pas simplement survivre. Elle voulait se réveiller dans ses bras tous les jours de sa vie.

Quelle importance si Kieran était plus jeune qu’elle ? Quelle importance si leur relation alimentait les commérages ? De toute façon, quoi qu’elle dise, quoi qu’elle fasse, on médirait toujours sur son compte.

Kieran avait raison, elle s’était emmurée vivante dans ce cottage. Elle s’était accrochée au passé parce qu’elle avait peur de l’avenir.

Elle caressa les avant-bras musclés de Kieran, le cœur battant. Moi aussi, je pourrais t’aimer comme aucune femme ne t’a jamais aimée, songea-t‑elle.

Il ne chercha pas à interrompre sa méditation. Il ne lui posa pas de question et continua simplement à la savonner avec ses mains. Il lui prit les seins dans ses paumes, et en caressa les mamelons du bout des doigts jusqu’à ce qu’ils deviennent rose foncé et durs.

— Tu me désirais déjà quand tu étais en Crimée ?

— Oui. Je te désire plus qu’aucun homme ne t’a jamais désirée.

Une onde de chaleur se répandit dans ses veines. Elle voulait connaître tous ses secrets, tous ses désirs cachés.

— Dans tes rêves, tu me faisais l’amour ?

— Oui. De cent façons différentes.

— Et moi ? Est-ce que… je te donnais du plaisir, dans tes rêves ?

Elle se retourna dans la baignoire et s’agenouilla devant lui. Il posa les mains sur ses seins et les pétrit.

— Oui.

Elle sentit son ventre se nouer de désir à la vue de son corps musclé. Elle mourait d’envie de l’explorer, de le faire trembler de désir, d’effacer le souvenir des autres femmes.

— Qu’est-ce que je te faisais dans tes rêves ?

— Des choses qui te choqueraient.

— Quel genre de choses ? demanda-t‑elle en faisant glisser ses ongles sur les muscles de son ventre.

Avec stupéfaction, elle le vit rougir.

— Ce sont des fantasmes privés.

— Je veux t’aimer, Kieran, te donner tout ce que tu désires.

— Je ne désire que toi, Sinead. De toutes les façons que tu voudras.

Elle le prit par la main et se leva.

— Je veux tout, Kieran. Absolument tout.

***

Sinead regarda Kieran la sécher tendrement avec une serviette. Derrière elle, le feu crépitait dans la cheminée, l’enveloppant dans un halo de chaleur et de douceur. il avait poussé le vieux canapé au pied du lit, face à la cheminée. Quand elle fut sèche, il l’aida à s’y asseoir, entièrement nue. Là, il fit glisser ses mains entre ses seins, puis le long de son ventre jusqu’à son sexe, qu’il effleura avec la base de sa paume.

— Ferme les yeux, murmura-t‑il en déposant un baiser sur le lobe de son oreille.

Elle obéit et appuya la tête sur le dossier du canapé. Il y eut un froissement de papier, puis la chaleur de sa main sur son pied. Elle souleva les paupières et cilla en le voyant dérouler les exquis bas de soie qu’elle avait admirés l’après-midi-même dans la boutique de vêtements.

— Kieran ! s’écria-t‑elle. Tu n’aurais pas dû…

— Si. Tu les mérites, Sinead, plus que quiconque.

— Mais ils coûtent beaucoup trop cher !

— Ils te plaisent ?

— Je les adore !

— Alors le prix n’a aucune importance. D’ailleurs, je les achetés pour mon plaisir. Je voulais te voir les porter pendant que nous ferions l’amour. Un fantasme privé.

Il leva les yeux vers elle avec un sourire insolent. La soie glissa comme une caresse sur son mollet puis sur sa cuisse. Kieran lui parsema la jambe de baisers pendant qu’il la revêtait de la lingerie fine, terriblement osée.

— Un fantasme ? demanda-t‑elle d’une voix tremblante.

— L’un de mes préférés.

Il l’allongea sur le canapé et continua à déposer une pluie de baisers le long de ses cuisses. La vue de sa langue sur sa peau nue enflamma Sinead. Il leva les yeux vers elle, plaça lentement ses jambes sur ses épaules, et elle frissonna d’excitation. A présent, elle était totalement offerte à son regard, vêtue de ses seuls bas.

— C’est à cela que je pensais, Sinead, toutes les nuits dans la tranchée, murmura-t‑il en inclinant son visage entre ses jambes.

Il écarta ses replis intimes avec sa langue, les maintint écartés avec son pouce et la lécha lentement. Elle en eut le souffle coupé. Il semblait décidé à prendre son temps, et ça lui plaisait. Alors, elle fit quelque chose qu’elle n’avait jamais encore fait : elle le regarda lui donner du plaisir. Elle contempla ses cheveux noirs, qui tombaient en vagues souples jusqu’à ses épaules, le jeu des muscles sous sa peau pendant qu’il la caressait.

Elle n’avait jamais regardé David lui faire l’amour. Ils s’étaient aimés dans l’obscurité. Il lui avait donné du plaisir mais pas de cette façon, pas avec cette lenteur, comme s’il voulait que cela ne finisse jamais.

Le désir grandit en elle et elle se mit à gémir et à onduler contre lui, mais il resta insensible à sa prière et continua au même rythme lent, malgré la tension qui grandissait en elle, menaçant de la rendre folle.

— Kieran, supplia-t‑elle.

— Nous avons tout le temps.

— Mais tu me tortures.

— Non. Je t’adore comme j’en ai toujours rêvé. Tu n’aimes pas ?

— Si. Beaucoup trop !

— Touche tes seins.

Il l’observait, une étincelle brûlante au fond des yeux, et elle fit ce qu’il demandait, prenant ses seins en coupe dans ses paumes et les caressant pendant qu’il continuait à l’exciter avec sa langue.

Fermant les yeux, elle se perdit dans les sensations étourdissantes qui déferlaient sur elle. Le temps parut s’arrêter. Un voile passa sur son esprit. Elle avait la sensation de flotter dans l’espace. Quand elle souleva les paupières, une image floue dansa devant elle.

David.

Etait-ce vraiment lui qui se tenait sur le seuil de sa chambre ? Ses cheveux étaient un peu plus sombres qu’autrefois, un peu plus longs aussi. Ses yeux bleus n’avaient pas changé, mais il semblait plus âgé que le matin où elle l’avait vu pour la dernière fois.

Il avança dans la pièce et contourna le canapé pour venir se placer derrière elle. S’agenouillant, il repoussa doucement en arrière les cheveux qui lui tombaient sur le front et pressa ses lèvres sur sa gorge.

Kieran était toujours agenouillé entre ses cuisses, il continuait à l’amener toujours plus haut dans le plaisir. Elle sentait sa bouche sur elle alors même que la langue de David glissait de son cou vers son oreille.

— Accepteras-tu de nous aimer l’un et l’autre, cette nuit, Sinead ? demanda David.

Kieran se redressa en souriant. Il l’aida à se lever, puis recula.

— Kieran ? demanda-t‑elle en tendant la main, perdue sans lui.

— Je suis là, lui chuchota-t‑il. Ce soir, tu nous auras tous les deux. L’ombre et la lumière.






Chapitre 7

David avait prié pour qu’on lui accorde la grâce de revenir parmi les vivants. Il voulait avoir une chance de dire adieu à Sinead. De faire l’amour avec elle une dernière fois.

Il ne lui en voulait pas de s’offrir à Kieran avec un tel abandon. La savoir heureuse, comblée, voilà ce qui importait. Il pourrait alors la quitter sans regrets. Car avant l’aube il lui faudrait repartir. Pour toujours, cette fois.

— Tu es encore plus belle qu’autrefois, Sinead.

Elle ferma les yeux et pressa sa joue contre sa main.

— Ton corps s’est épanoui. Tu es si désirable. Si chaude.

— Je dois rêver, souffla-t‑elle. Tu ne peux pas être là.

— Tu ne sens pas mes baisers ? demanda-t‑il en effleurant ses lèvres aux siennes.

— Si, mais je… Kieran…

— Deux hommes pour t’aimer, murmura David en lui caressant la nuque. Un fantasme de femme devenu réalité.

Sa peau était incroyablement douce, ses courbes plus généreuses, plus féminines.

— Mais… mais tu n’es pas… vivant.

— Je le suis ce soir. Pour une ultime nuit.

Elle regarda par-dessus son épaule, une lueur d’effroi dans les yeux. Elle cherchait Kieran, comprit David. Elle avait peur de le perdre. Peur qu’il se détourne d’elle. Elle n’avait pas encore compris que c’était elle et elle seule qui tenait les rênes. Tout ce qui se passerait cette nuit serait l’expression de son désir. Ou ne serait pas.

— Je suis à toi, lui dit David dans un chuchotement passionné. Et tu es mienne. Oublions les regrets, la souffrance, les larmes. Juste pour cette nuit.

***

— David ?

Sinead prononça son prénom à voix haute. Elle ne parvenait pas à croire qu’il soit là, avec elle.

— Que te dit ton cœur, Sinead ? demanda-t‑il en lui caressant les seins. Et ton corps ? Il ne se souvient pas de moi ?

Oh, si ! Son corps se souvenait de David. Les souvenirs crépitaient dans sa mémoire comme la flamme d’une allumette qu’on vient d’embraser.

— Sinead.

Le souffle de Kieran lui caressa l’oreille, interrompant le fil de ses pensées. Elle sentit ses doigts lui effleurer la joue, la nuque, le contour de ses seins avant de poursuivre leur chemin vers ses hanches, puis ses fesses, qu’il pétrit passionnément.

Elle retint son souffle. C’était de la folie. Kieran la caressait d’un côté pendant que David en faisait autant de l’autre. Elle était en proie à une hallucination érotique façonnée de toutes pièces par son esprit pervers. Et pourtant les sensations qu’elle éprouvait en cet instant étaient magnifiquement réelles…

— Il est revenu pour cette seule nuit, chuchota Kieran en refermant ses mains sur ses seins. Laisse-nous te partager. Laisse-nous t’aimer tous les deux.

Fantasme ou réalité, elle ne parvenait pas à résister, c’était trop tentant. Deux hommes pour elle toute seule. Elle mourait d’envie de découvrir le plaisir que pourraient lui donner simultanément deux partenaires aussi différents.

Kieran fit rouler ses mamelons durcis entre ses doigts, puis saisit un de ses seins au creux de sa paume et le présenta à David, qui se pencha et le prit avidement dans sa bouche. Sinead s’abandonna à ce doux vertige, au fantasme d’être aimée par deux hommes.

— Laisse-nous t’adorer, chuchota Kieran d’une voix sensuelle à laquelle il lui était impossible de résister. Imagine la volupté de faire l’amour avec deux hommes en même temps. Le plaisir que tu en retireras.

— C’est un plaisir indécent, souffla-t‑elle en regardant la langue de David tourmenter sans relâche son mamelon gonflé.

Il referma ses bras autour de sa taille et roula sur le sol, l’entraînant avec lui. Se hissant à califourchon sur lui, elle déboutonna sa chemise. L’énorme cicatrice en dents de scie qui lui barrait le ventre la fit frémir. C’était donc ainsi qu’il était mort. Elle suivit les contours de la blessure avec son doigt et il ferma les yeux avec un gémissement.

— Seigneur, tes mains… tes caresses sur ma peau… j’avais oublié à quel point c’était bon.

Kieran vint se placer derrière elle. Sinead sentit son poids, sa chaleur contre son dos. Il déposa des baisers affamés sur sa nuque tout en faufilant une main entre ses cuisses, écartant ses replis brûlants, pénétrant son intimité. Elle gémit et se tortilla de plaisir tandis qu’il se plaquait contre elle, frottant son sexe en érection contre ses fesses.

David lui caressa amoureusement les hanches pendant qu’elle embrassait la longue cicatrice sur son ventre. Elle sentit ses mains glisser le long de ses cuisses, puis se faufiler sous la lisière de ses bas pour les enlever. Un avertissement sourd l’arrêta :

— Non.

Elle baissa les yeux et vit la main hâlée de Kieran enserrer le poignet pâle de David. Elle sentit sa tension, son souffle oppressé contre son oreille. Son cœur battit plus vite. Elle aimait la sauvagerie de Kieran, sa possessivité.

David retira sa main sans insister et prit un sein de Sinead au creux de sa paume.

— Mienne, gronda Kieran contre son oreille.

Elle lui étreignit les doigts. Il venait d’affirmer ses droits sur elle, et elle était d’accord. Elle était à lui. Sa tension se relâcha et il se remit à l’embrasser.

— David…, murmura-t‑elle en s’inclinant vers son mari. Tu es revenu.

Les yeux dans les yeux, elle lécha ses lèvres à petits coups de langue tout en ondulant pour frotter sa poitrine contre sa toison blonde et bouclée.

C’était une expérience étrange d’être caressée simultanément par deux hommes — étrange et terriblement érotique. Tout son corps vibrait, ensorcelé par ces quatre mains qui la cajolaient, la palpaient, l’excitaient. Pas une parcelle de sa peau qui ne soit adorée.

Soudain, David lui saisit le visage entre ses paumes et l’attira vers le sien. Leurs langues se cherchèrent dans une danse sensuelle.

— Je veux voir ta langue faire la même chose sur mon sexe, chuchota Kieran en se pressant contre Sinead.

Elle le voulait aussi. C’était quelque chose qu’elle n’avait jamais fait avec David. Il ne le lui avait pas demandé. Mais Kieran n’était pas homme à demander. Il prenait ce qui lui faisait envie, sans attendre la permission. Et elle aimait ça.

— Embrasse-moi, Sinead.

David enfouit ses doigts dans ses longs cheveux et l’attira à lui, écrasant sa bouche sous la sienne. C’était un baiser charnel, intense, qui les laissa hors d’haleine tous les deux. Il la souleva pour approcher sa poitrine de sa bouche. Il happa un téton gonflé, et elle ferma les yeux de volupté en sentant sa langue le lécher passionnément.

Glissant une main entre eux, elle déboutonna la braguette de son pantalon. Son sexe se dressa sous sa paume, chaud, vibrant. Au même instant, elle sentit les doigts de Kieran s’insinuer dans ses replis intimes et la pénétrer. Elle était trempée de désir, étourdie de plaisir. Il caressait son sexe frémissant pendant que David tourmentait ses seins. Haletante, elle releva la tête et aperçut leur reflet dans le miroir de sa coiffeuse. Kieran capta son regard dans la glace et inclina son visage, embrassant ses fesses, puis les goûtant avec sa langue.

Fermant les paupières, elle se laissa aller à savourer la chaleur de sa bouche sur sa peau frissonnante, la caresse de sa langue, et la morsure taquine des dents de David sur ses mamelons. Elle sentait le sexe bandé de David dans sa paume et elle le caressa, son désir s’enflammant lorsqu’elle l’entendit gémir.

Kieran recula, et une douloureuse sensation de manque l’envahit aussitôt. Elle tendit la main pour le retenir, et il attrapa son poignet, lui faisant comprendre qu’il était là, tout près.

— Je veux te regarder avec lui, murmura-t‑il. Je veux te voir jouir, et ensuite ce sera mon tour.

David prit le contrôle et elle se tortilla de volupté quand il glissa ses doigts entre ses cuisses. Puis il lui saisit les hanches et la souleva pour l’amener au niveau de sa bouche. Un éclair de plaisir la transperça. Elle se cambra et sentit aussitôt Kieran venir se placer derrière elle, prendre ses seins en coupe dans ses mains. Elle laissa sa tête basculer en arrière, et s’abandonna aux caresses de ses deux amants, ivre de désir. La vision érotique du visage de David entre ses cuisses pendant qu’il la caressait avec sa langue l’amenait à chaque seconde un peu plus près du point de non-retour.

— C’est si beau, chuchota-t‑elle d’une voix défaillante.

Il leva les yeux et sourit lentement, ses yeux dansant dans la lueur du feu.

Kieran continuait à lui caresser les seins, excitant sans relâche leur pointe sensible, et enfin, elle ne tint plus. Avec un long cri, elle s’agrippa à lui pendant que David la tenait fermement par les hanches. Jusqu’à ce que, submergée par le plaisir, elle retombe sans force sur le torse de David.

***

David fit rouler Sinead sur le dos, insinua ses doigts dans son triangle de boucles fauves et la caressa dans un va-et-vient érotique.

— Prends-moi dans ta main et caresse-moi, murmura-t‑il. Montre-moi que tu me désires.

Quand elle prit son sexe dans sa paume, il laissa échapper un gémissement rauque et se poussa dans sa main.

— Dieu, oui, gronda-t‑il quand elle fit glisser son pouce sur l’extrémité sensible.

Il enfouit ses doigts dans les cheveux de Sinead, le souffle haletant, tandis qu’il regardait sa main aller et venir sensuellement sur lui.

En levant les yeux, elle vit que Kieran les observait tout en se caressant. D’un sourire, elle l’invita à la rejoindre. Il se glissa à côté d’elle et l’embrassa pendant qu’elle continuait à donner du plaisir à David.

— J’ai envie de toi, chuchota-t‑elle à Kieran.

Il sut d’instinct ce qu’elle voulait. Il se renversa en arrière, appuyé sur ses coudes, et Sinead s’inclina pour prendre son sexe bandé dans sa bouche. Il poussa un cri d’une telle intensité qu’elle abandonna David pour ramper sur lui et le prit tout entier dans sa bouche. Il enfonça ses doigts dans ses cheveux pendant qu’elle le suçait avec ardeur tout en caressant ses bourses.

Son orgasme palpita sur sa langue. Sa semence chaude et salée glissa dans sa gorge. Presque au même instant, elle sentit les mains de David lui enserrer la taille et la soulever pour la ramener à lui.

Il l’assit à cheval sur lui. Son sexe dur et brûlant pulsa contre ses replis humides.

— Je veux te contempler, souffla-t‑il en faisant courir avidement ses mains sur son corps. Je veux te dévorer des yeux pendant que tu me chevaucheras.

***

David prit tout son temps pour admirer le corps parfait de sa femme, nimbé par le clair de lune. Il caressa du regard la courbe de ses épaules et de son cou avant de fixer leur reflet, dans le miroir de la coiffeuse.

Il fit glisser ses paumes sur les hanches de Sinead, puis referma ses mains sur ses fesses.

— Tourne-toi dans l’autre sens, chérie.

Il la fit pivoter face au miroir, à califourchon sur lui. Puis il posa ses mains sur ses seins, en faisant en sorte d’écarter les doigts pour ne pas cacher ses tétons dressés. Il mourait d’envie de la faire sienne, mais il voulait prendre son temps, savourer chaque minute. Car c’était leur dernière nuit ensemble.

Elle regarda son reflet, hypnotisée. Kieran vint s’agenouiller devant elle et la caressa simultanément, suivant un chemin opposé à celui de David, embrasant ses sens jusqu’à ce qu’elle ondule entre eux en gémissant, sans savoir si elle voulait leur échapper ou les inciter à continuer.

Elle ferma les yeux, savourant les baisers de Kieran sur son cou, sa nuque, pendant que David faufilait sa main entre ses cuisses.

— Ouvre les yeux. Je veux les voir.

Elle obéit et croisa le regard de David dans le miroir. Il lui sourit avant d’insinuer ses doigts en elle. Au même instant, Kieran lui lécha le cou à petits coups de langue.

Quand David la souleva, saisit son sexe bandé dans sa main et l’enfonça lentement en elle, elle poussa un cri de surprise.

— Laisse-toi glisser sur moi, chuchota-t‑il.

Elle fit ce qu’il demandait et le sentit entrer très loin en elle tandis qu’elle enserrait ses jambes avec ses cuisses. Kieran lui caressait toujours les seins, et c’était comme si son corps était en prise à une terrible fièvre.

Elle était au bord de l’extase quand David se retira.

— Non ! cria-t‑elle.

— Je veux voir ton visage pendant que je te fais l’amour, haleta-t‑il. Il faut que je te contemple ainsi une dernière fois.

Il la tourna face à lui et elle se cambra, les seins offerts.

— Dieu, tu es si belle, si passionnée ! Viens à moi, maintenant.

Elle vit le regard de David s’assombrir tandis qu’elle se laissait glisser sur lui.

Il commença à aller et venir en elle, et elle se souleva au même rythme, ses longs cheveux ondoyant sur ses épaules.

— Abandonne-toi, commanda David en levant vers elle ses yeux voilés par la passion. Je veux te sentir palpiter contre moi.

Pendant que David accélérait le rythme, Kieran pressa ses lèvres sur le cou de Sinead, faufila l’une de ses mains jusqu’à son sexe et excita son clitoris.

Elle atteignit l’extase dans un long cri, puis s’affaissa sur David, le souffle coupé, sans forces.

— Sinead, lui chuchota son mari en repoussant ses cheveux en arrière pour presser ses lèvres sur son front. Je t’aime. Pour l’éternité.






Chapitre 8

Kieran souleva Sinead dans ses bras et l’emporta sur le lit. Elle était assoupie devant la cheminée, épuisée, roulée en boule comme un chat. Elle s’était montrée une amante sauvage et passionnée, cette nuit. Quand elle avait pris son sexe dans sa bouche, il avait failli pleurer d’extase. Et il avait su qu’il ne se lasserait jamais d’elle.

Laisser Pembrooke lui faire l’amour l’avait rendu à moitié fou. Autrefois, il se moquait de partager une femme avec un autre. Mais, avec Sinead, c’était différent. L’entendre crier de plaisir dans les bras de Pembrooke l’avait crucifié. Et pourtant il avait surmonté sa jalousie et sa peur de la perdre, parce que Sinead avait besoin de vivre ces moments. Elle devait dire adieu à son mari. C’était pour cette raison que Pembrooke était revenu. Et c’était pour cette raison que Kieran avait accepté de s’effacer. Mais, maintenant, il voulait apposer de nouveau sa marque sur elle, la faire sienne à jamais.

Il l’étendit sur le lit, repoussa ses cheveux roux en arrière et la regarda dormir, admirant la façon dont la lumière opaline de la lune soulignait la forme parfaite de ses seins. Son désir se réveilla instantanément, mais il se contrôla. Elle avait besoin de repos.

Il s’allongea près d’elle et l’enveloppa dans ses bras. Elle se blottit contre lui, pressant son corps adorable contre le sien. Avec un sourire, il posa sa tête près de la sienne sur l’oreiller en songeant à sa chance. Il avait si souvent rêvé de la tenir un jour ainsi contre lui. Jamais il n’aurait imaginé que son souhait se réaliserait…

— Elle vous était destinée.

Kieran leva la tête et fouilla la pièce du regard. Il distingua une silhouette dans l’ombre et se raidit, la gorge serrée.

Pembrooke.

D’un geste instinctif, il attira Sinead plus près de lui. Mais de quoi cherchait-il à la protéger… D’un fantôme ?

David sourit et approcha, les yeux fixés sur Sinead, endormie dans les bras de Thompson.

— Votre amour pour elle est profond. Me promettez-vous de l’aimer ainsi jusqu’à la fin de votre vie ?

Kieran déglutit et hocha la tête.

— Oui.

— Cela n’a pas été facile pour vous de me la laisser cette nuit, n’est-ce pas ? Je l’ai lu dans vos yeux.

— Vous m’avez donné la chance de l’aimer — je vous devais celle de lui dire au revoir.

— Vous ne m’avez même pas demandé comment j’étais revenu, comment il était possible que je sois là ce soir.

— Les mystères de l’au-delà nous échappent. Il faut savoir être humble et l’accepter. Mais je sais que lorsqu’un cœur n’a pas pu dire adieu à celle qu’il aime, il ne peut reposer en paix.

— Mon âme est apaisée aujourd’hui, murmura Pembrooke. Je peux partir en paix. Veillez sur elle, Thompson.

Il s’inclina pour effleurer d’un baiser le front de Sinead, puis il se redressa.

— Elle m’a rendu ma liberté cette nuit. Elle est tout à vous, désormais. Vous la méritez.

— Attendez ! souffla Kieran.

Mais il était déjà parti, une ombre parmi des ombres.

***

Sinead se réveilla en sentant la main de Kieran lui caresser la hanche. Elle soupira de bien-être, repue de sexe et d’amour. Elle songea à David et à la façon dont il s’était associé à Kieran pour lui donner du plaisir. Ils étaient si différents tous les deux… Kieran, autoritaire et exigeant. David, doux et respectueux. Il avait accepté ses sentiments pour Kieran. Et il avait accepté de la partager avec lui pour ces ultimes adieux.

Elle aurait été tentée de croire qu’elle avait rêvé, si son corps délicieusement meurtri ne lui avait crié que ce qui s’était passé cette nuit était bien réel.

Blottie sous les couvertures, elle sentit son corps se réveiller sous les caresses de Kieran. Son torse chaud se pressait contre son dos, sa cuisse musclée était posée en travers de ses jambes. A travers ses cils, elle vit une lumière grisâtre filtrer du ciel. Ce n’était pas encore le jour, l’aube du solstice n’était pas encore levée. Mais quel plus beau cadeau de la vie que de se réveiller aux côtés de Kieran, de sentir ses mains la toucher avec adoration ? La paix régnait dans le petit cottage. L’harmonie. L’amour.

Kieran la fit rouler sur le ventre sans prononcer un mot et s’allongea sur elle. Il la serra contre son corps tendu de désir.

— Donne-toi à moi.

Ce n’était pas une requête, mais un ordre. Sinead souleva les hanches et il la pénétra d’un coup de reins.

Il n’y eut bientôt plus que le son de leurs gémissements dans le silence alors que, de l’autre côté de la fenêtre, le reste de l’Univers dormait encore. Elle avait l’impression qu’ils étaient seuls au monde. Juste Kieran et elle. Son cœur se gonfla de bonheur et elle serra très fort sa main dans la sienne tandis qu’il accélérait le rythme et se faisait plus exigeant, presque brutal.

— Sinead, chuchota-t‑il contre son oreille. Mo muirnin.

Ma bien-aimée…

Elle en eut les larmes aux yeux et serra sa main encore plus fort, terrifiée à l’idée de se réveiller et de découvrir qu’il avait disparu.

— Je suis là, Sinead.

Il glissa ses bras autour de sa taille et l’enlaça farouchement jusqu’à ce que leurs deux corps soudés ne fassent plus qu’un. Il ralentit alors le rythme et fit rouler ses mamelons entre ses doigts tout en lui chuchotant des mots d’amour à l’oreille et en pressant ses lèvres sur son épaule. Alors elle sentit ses craintes s’apaiser.

Il était là, avec elle.

Ses larmes se remirent à couler, mais, cette fois, c’étaient des pleurs de joie et de gratitude.

***

— Tu as fait de moi une créature dépravée, dit Sinead avec un petit rire tout en nichant sa joue contre l’épaule de Kieran.

— J’ai seulement réveillé la femme qui sommeillait en toi.

Il porta sa main à ses lèvres avant de l’attirer plus près de lui. Ensemble, ils regardèrent le ciel pâlir et la neige tomber doucement.

— Nous devons retourner au cercle de pierres, mo muirnin, murmura-t‑il. Certaines choses doivent être accomplies.

Elle hocha la tête et s’arracha à ses bras. Le drap glissa jusqu’à sa taille, dénudant sa poitrine. Kieran la retint par le poignet et caressa son mamelon avec son pouce.

— Je ne me lasserai jamais de te regarder, Sinead. Je n’arrive pas à… à croire…

Il déglutit et détourna les yeux.

— Tu es réellement à moi ?

Elle prit son visage dans ses mains et l’obligea à la regarder.

— Je suis à toi, Kieran, tout comme tu es à moi.

Leur expédition attendrait, songea-t‑elle en déposant une pluie de baisers sur son torse puis sur son ventre.

Il retomba sur les oreillers avec un gémissement.

— Oui.

Ce fut tout ce qu’il fut capable de dire tandis qu’elle s’employait à lui donner une nouvelle preuve de son amour.






Epilogue

Côte à côte, ils regardèrent le disque orange du soleil se lever au-dessus de la cime enneigée des arbres, à l’est du cercle de pierres.

— C’est magnifique, murmura Sinead.

Kieran prit sa main gantée dans la sienne.

— J’ai l’impression de vivre un rêve. J’ai peur de me réveiller et de découvrir que je suis dans une tranchée boueuse, seul et glacé.

— Non.

Elle lui caressa la joue avec tendresse.

— Nous ne serons plus jamais seuls, ni l’un ni l’autre.

Le soleil filtra à travers les pierres, illuminant son visage viril. Il y avait toujours cette noirceur dans ses yeux, mais une vulnérabilité aussi — et une douceur qui n’y était pas avant cette nuit. Il la regarda et rit en voyant le premier flocon mouiller sa pommette.

— Prête ?

Elle prit la boîte de bois que Kieran avait sculptée. Il y avait gravé l’image d’un arbre de vie, un symbole celte d’éternité et de prospérité. Ils avaient glissé à l’intérieur le morceau de tissu que la fillette lui avait donné. Solennellement, elle déposa la boîte entre les pierres, en remerciant la druidesse du grand bonheur qu’elle lui avait apporté.

Comme elle se relevait, elle sentit le bras de Kieran se refermer autour de sa taille.

— Regarde.

David les observait, immobile à l’extérieur du cercle de pierres. Son visage rayonnait, comme s’il était habité par une lumière intérieure. Le cœur de Sinead se mit à battre à coups redoublés. Kieran l’apercevait-il, lui aussi ?

— Que vois-tu ? chuchota-t‑elle.

— Un cerf, juste de l’autre côté du cercle de pierres. Tiens, une biche s’approche de lui. C’est magnifique.

— Oui, acquiesça Sinead, les yeux fixés sur la fillette qui venait d’apparaître derrière le rideau de neige.

C’était l’enfant qui lui avait remis le morceau de tissu. Sinead la vit glisser sa main dans celle de David, qui continuait à la regarder, elle.

Nous nous retrouverons un jour, lui promit-elle silencieusement.

David hocha la tête, puis baissa les yeux vers la fillette et la laissa l’emmener vers la lumière du soleil où ils disparurent tous les deux.

— A quoi penses-tu ? demanda Kieran en lui soulevant le menton pour effacer du bout du doigt une larme qui roulait le long de sa joue.

— Au mystère de la vie, et de la mort. A l’ombre et à la lumière. C’est grâce à toi que j’ai retrouvé le goût de vivre.

Il l’enveloppa dans ses bras.

— Chaque matin de ta vie quand tu te réveilleras, je serai là, à te regarder, à t’aimer. Et quand je rentrerai le soir, tu seras là pour m’accueillir et me serrer contre toi…

Des années d’amour, de plaisir et de paix les attendaient. La magie du solstice avait opéré. Au cœur de la nuit, ils étaient revenus tous les deux à la vie.
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